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DE UESPAGNË MODERNE; 



Pae h Fr. bourgôing, 

Ëi^devant Minlstte plénipotcntiàtre de France à la Coût de Madrid^ Vvà 

des Cdmmandans de la Légion d'Honneur , Associé cortespon» 

dant de l'Institut National y Membre de l'Académie deé 

Scieiioes de Copenhague î de T Acadlmit 

des Beaui Arts de Stockholm ^ ett. 



<ÎÙATRlèME ÉI)ITldN, 



qtielques corrections i et dès augiuentations ^ùi cditi« 
duiseot le wneavL de l'Espagne jusqu'à l'année 1606. 



O» je a joint f pour îd cëmmbàU/éei éhyâgeitrè, te livre des pottei 
d^Etpagnei et on a enfichi Catlas de «raviires qiti retracent Ui 
nwmtmmi arabes Je GrtiUltk et dé Cérdkue, et «Ttmt coftt du 
«^Mtes d^Sipagniu 
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PARIS, PRIN'TÉD ISOf: 
I.ONIX>N, KEPRINTED FOR JOHN STOCKDALE, PIGCADILLy- 



1606. 
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AVERTISSEMENT 



BBS EDITEURS» 



SUR 



td QUATRJÈMM MDITIQN, 



JNioOs avoas dit dans ravertiseera^nt 
<i|ui précédait la troisième i^dition « qoç 
r^loigoement de 1 auteur ^ qui était ea 
3uède lorsqu'elle parut , ne Tavait pas 
empêché d'y dQniier quelque» soins, 
firraces à quelques nouvelles notions 
que nous non» sommes procurées ^ cette 
quatrième édition aura encore sur la 
précédente favaiitage de présenter la 
pll^ârt des changemens que TËspagpe 
peut avoir éprouvés depuis^ deux ans^ 
et quelques légères corrections. 



11 AVÉRTISSISMEJIT. 

Nous croyons devoir placer ici qua- 
tre courtes observations qui ne seront 
peut-être p^s indifférentes aux lecteurs. 

!"• Ik trouveront dans le CQurs de 
l^ouvrage plusieurs calculs faits en réatuL 
Comme le réal fait à peu près cinq sous 
ou vingt centimes 3 il leur suffira , pour 
avoir en francs les sommes évaluées en 
réaux , d'en prendre le quart. 

T. Toutes les fois qu'il est questîoit 
de piastres fortes ou d'Amérique , con- 
nues dans nos Antilies sous le nom de 
gourdes , il s'agit d'une monnaie d'ar- 
gent effective qui , suivant le cours du 

« 

change , vaut de 5 francs à 5 francs 40 
centimes ; mais la piastre d'Espace ^ qui 
est celle de change ^ est une monnaie 
active qui, au pair^ vaut à peu près trois 
francs soixante-douxe centimes. Sans 
t^ette distinction on s'exposerait à de 
grandes erreurs de calcul» l- 



AVERTISSEMENT. III 

'^ S^. Jamais le dm espagnol ne doit 
être placé, immédiatement devant le 
nom propre , comme il Test encore 
souvent dans les ouvrages français qui 
parlent de T Espagne- Il ne doit pré- 
céder que le nom de baptême. Ainsi 
il faiit dire d(m Francisco Saavedra, et 
non pas don Saavedra, Si Ton ne veut 
désigner un Espagnol que par son nom 
propre, alors on Tappelje comme en 
français M, de Saavedra , M. de Ceval^ 
las. L'emploi du don y sans nom de 
baptême , est pris en Espagne ou pour 
une preuve d'ignorance, peu excusa-»- 
ble à Fégard d'un pays si rapproché 
du nôtre sous tant de rapports , ou , ce 
qui est encore pire , poijr une niarc|\|e 
de dédaiUf 

4\ Les Espagnols ont une lettre que 
nous n'avons pas , ç'ei^t Vn qui n'indi- 
que pas , comice on le croirait , un n 
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AVB1|T|»$C|I«KT« 



fe49ublé . mai» qm foit l'tffiet ne notre 
$n d«D» Wgutfi dans r^$[n^; en sorte 
^Qft ce mot-ci , par exempte ^ Z>«M * 
dmt 80 prononcer ^ non pas JOonna , 
comme il est écrit dans nos ifooiens 
traduits ou imités de l'espagnol , mais 
I)ogm , qui se prononce comme le mQt 
linmçais, rogna. 



AVANT-PROPOS 



DE 



L'ÉDITION DE 1797, 



JJ'Apres les préjugés dont TEspagne est 
encore l'objet pour le reste de l'Europe, on 
croirait qu'on n'a âur elle que ces notions 
embellies ou défigurées que les romans four* 
Hissent^ ou que ces notions surannées que 
l'on puise dans les mémoires d'un temps re« 
eulé; on la ^supposerait plutdt à Textrémité 
4e l'Asie qu*à celle de l'Europe^ 

A. 

L'objet principal de notre ouvrage est de 
rajeunir ces notions et de rectifier ces erreurs. 
Ce n'est pas que depuis vingt-cinq ans il n'ait 
paru plusieurs descriptions de l'Espagne : il y 
a deg détails intéressant et bien dm yénUn 
Aans.les essais sur l'Espagne par Pejron, 

Trots voyageurs anglais .^mt écrit sur l'Es- 
pagne: TwisSj qui a eu peii de succès; 



¥1 AVANT^PEOPOS. 

Swbfbume, qui a eu tous ceux qu'il méritait 
par la justesse et la finesse de ces observations : 
enfin > très r récemment > ToTmshend, à qui 
Ton pourrait reprocher un peu de précipitation 
dans ses jugemens^ un peu trop de confiance 
dans la crédulité de ses lecteurs. 

Mr. Cbantereau^ présentement professeuf* 
d'histoire à Técole militaire de Fontainebleau ^ 
a donné en 1793 et a fait réimprimer dix ans 
après ses lettres sur BarceUone. Il n'a tu 
qu'une. partie de l'Espagne^ mais il Ta bieii 
tue. Son ouvrage tient un peu au^ çircons^ 

« 

lances pendant les(|uélles il 4 été composé. 
Mais on ne le lit pas sans intérêt ni sans fruit.^ 

* Je ne dois pas passer sous silence un voyage en Espagne 

• 

plus récent que ceux que nous nommons ici -, celui de Ckr, 
A. Fischer , qui a été traduit en français » par Ch. Cramer^ . 
Cet auteur s*est exprimé très -obligeamment sur mon 
complu j sutals ce sera bien plus par équité que par recon* 
naissance que je rendrai ici justice aux agrémens de soa 
style et à son talent > pour peindre les objets qu'il a vus. 
Mr. Chr. A. Fischer, a aussi donné une description du 
tûytiVLmt de Valence , qui vient d'être traduite (fin de ^S04) 
par Ch. Cramer, et une description de Madrid qui ne mé« 
rite pas moins de Têtre. 



AVANT-PROPOS- tfl 

Quant au voyage de Figaro, a qui la 
plaintes du gouvernement espagfiol ont valu i 
il ^ a dix ou douze ans^ les honneurs de la 
proscription^ et qui depuis a été réimprimé 
avec quelques ameudemens , je île le nomme 
que pour ceux qui pensent qu'ud tour d'esprit 
saillant peut tout faire pardonner. 

L'auteur de cet ouvrage abandonne à ses 
deux compatriotes la prétention de tenir coas* 
tamment en haleine la gaieté et la maUgnité. 
Ceux qui né lisent un voyage que pouf être 
amusés ou étonnés , feuilleteront à peine ce* 
lui^i. On s'y est appliqué surtout à être juste 
et impartial : or la justice et l'impartialité 
peuvent étonner quelquefois > mais amusent 
rarement. 

Vautenv du Tableau de V Espagne moderne 
n'a peut-être ^ sur ses devanciers , d'autre 
avantage que celui d'avoir séjourné plusieurs 
années et à différentes époques dans le pays 
qu'il décrit, et celui d^avoir eu de longues 
relations avec presque toutes les classes de la 



y 



liatiol) espagnole^ d'aToîr étudié arec quelque 
tù'm sa langue et ses mœur^; 

Il a déjà àonnè eu 1789 le résultât de sel 
premières observations^ à la suite^ d'u» pre<» 
mier séjour de buit ans. II a depuis fait deux 
voyages en Espagne. II y a surtout passée 
plus d'une année > charge d'une mission im^ 
portante. Il a profité de cette occasion pour 
recueillir des notions plus fraîches et plus 

exactes sur divers objets. Cette édiiioa diffère 

» 

d'ailleurs à plusieurs égards de là |»remière^ 
et contient beaucoup dé choses qui ne â# 

■ 

trouvent point dans la précédente. 

L'auteur avait eu en 1789 des raisons pour 
garder rànony me : il ne les a plus ; il se nomme 
aujourd'hui: il espère que son ouvrage^ loin 
d'y perdre > aura peut*^être ainsi un titre dé 
plus à la confiance de ses lecteurs^ Moins cou* 
traint dans l'expression de sa pensée qu'il ne 
t'était il y a sept ans > il s'expliquera avec la 
franchise qui est dans le devoir de tout écri« 
Yain qui veut se créer des droits à Testime. 



« 

Qûftisd OÀ veut padér 'd-und iiÀttèii^ ^m» 
offenser M elle m k téri€é^ ion doit «e teait 
ëit gstèt tmtte ienk éené.h ; le tott it Vé^ 
logé ^tii n iavijoiitÉ ^lièlqtre cftose d'iësit^idè 

* r 

pùfxt ceuic ihêrtïc q^ui en â^tit Tti^bjet 3 et td« 
dc! k sfttire qm lréiH3^ne à l^tfiké tt^MA c^'^ 
H boàté. L'ftilteûr ëssafi^ira de se teni^'d^m 

lietirei» qiie k ptemièm fois.* ïy un cbté^ tes 

lecteurs é<tfi»g^fr4 TË^agne ont tpconré q«e 

la reconnaissance avait souvent prêté à sa 
Tpisme la Mtyi» de raduiEtîon ;^ de Vkvttkt ^ nfùeU 

x^Wfs Es^a^mAs lai oAt sa mvmaasr gré àe ccr* 
iwnd arem q«t lui ont été MhKfaés par fai totcR 
de fa. vérhé. Enbardi par k porefeé de se» 
motifs ^ il osera brater ces éêux dam^cn dan* 
cette nouvelle édition^ bien persuadé que^ 
pour ne mériter les suffrages de personne > il 
jfuflSt de vouloir se les concilier tous. f 

Il suivra la même marche quo dans sa pre- 
mière édition. Entrant en Espagne par Bay- 
oane^ il ira à Madrid^ en «'arrêtant sur la 



tùuie à tout ce qui paraîtra mériter une digreit- 
fiion. Arrivé dans la capitale , il y portera se< 
i^egards sur les diverses branches de Vadoiinis-: 
4ratioii > et sur tout ce qui peut faire counaître 
lea mœurs actuelles de la nation espagnole. 
Pe là il passera dans la partie méridionale du 
royaume. De retour dans la capitale ^ il fera 
quelques excursions dans lejs environs i une sur^ 
tout en Arragon^ et rentrera en France par le 
royaume de Valence et la Catalogne/ 

Son objet est bien moins d^éerii'e un Voyage 
que de présenter un Tableau dont le voyage 
ne sera que le cadre. Le voyage pourrait pa^- 
raître incomplet. . Il à fait son possible pour 
que le tableau ne le fût pas» 
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TABÉÈÀÛ 



TABLEAU 



DE 



L'ESPAGNE MODERNE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Voitures , auberges , chemins. Détails sur la 
Biscaye, sur sa liberté, sesprtmléges; sur 
le patriotisme de ses habitans ; sur Silbao , 
Saint' Sébastien , Vittoria ', ete. 

Au mois de septembre 1777, je passai eu 
Espagne^ pour la première fois, comme secré- 
taire de Tambas^ade de France, peu de mois 
après que le principal ministère de cette puis- 
sance eût été renouvelé, et lorsqull s'agissait 
de sonder, de développer ses dispositions re-» 
lativement à la grande querelle de TAméri- 
que septentrionale avec sa métropole.* 

Des troi^ routes connues de tout temps, je 
me décidai pour celle de Saint- Jean ^de Luz. 
Arrivé à Bayonne, au lieu de continuer à pren- 

■ Il I I ■!■■■■ ■ I ■ I» III I I ■ I !■ II. I W I II I ■III. ■III* > . ■! ' ■ ■ - 

* Tout, le monde sait qu*il y a trois routes' frayées 
qui conduiseiift de France en Espagne^ l'une de Saint- 
Jean de Luz à Irunj l'autre de Saint-Jean Pied-de-Port 
à Ronce^uiL; la troisième, du Boulou à la Jonquière* 

TOM. I. E 



8. TABLEAU 

dre la poste jusqu'à Orogne , qui est à cinq 
lieues de rette ville et à deux de la frontière , 
j'échangeai ma voiture contre un équipage peu 
élégante que les Espagnols nomment coche de 
Colleras, et dont l'apprentissage coûte quel- 
ques momens d'inquiétude. C'est une voiture 
plus solide que éommode , attelée de six mu- 
les^ qui n'ont d'autre stimulant et d'autre frein 
que la voix de leurs conducteurs. A les voir 
attachées entr'elles et au timon par de sim- 
ples cordes y errer comme à l'aventure sur les 
routes tortueuses et quelquefois peu frayées de 
la Péninsule * le voyageur se croit d'abord 



^ais ce que tout le monde ne sait pas^ ce que je n*ai 
appris qu*en 1795 , d*un ingénieur géographe qui avait 
examiné avec attention et dessiné les diverses gorges ^ 
les divers défilés des Pyrénées^ c'est que depuis le col 
de BagpQOuls , celui qui est le plus voisin de la Méditer* 
rannée , jusqu'au val d* Aran près des sources de la Ga- 
ronne, il y a, à travers les Pyrénées, soixante-quinze passa- 
( gcs, dont» vingt-huit sont praticables pour les gens à cbe« 
l val, et sept pour les voitures, et même pour Tar-tillerie. 
Un de ces derniers , Texistence duquel on ne peut 
assurément former aucun doute, est le coldesOrts, pa. 
rallèle à celui de Perthûs , de Tautre coté de Bellegarde, 
piûâque c'est par là qu'en 1792 les Espagnols entrèxent à 
Saint- Laurent de Cerda , et de là envahirent deux dç nos 
districts. 

* C'est ainsi que les Espagnols nomment TEspagn^ 
qui, comme Ton sait, est entourée de la mer de tous les 



DE L^SSPAGNE MOPËRNË. È 

abandonné aux seuls soins de la providence , 
mais à l'apparence du moindre danger/ un 
cri du muletier en chef {mayoral) suflSt pour 
contenir et diriger ces dociles animaux. Leur 
ardeur se rallentit-elle, le zagal, qui est com- 
me son postillon^ s'élance du brancard où il 
reste en sentinelle^ les anime de la voix et du 
fouets les suit quelque temps à la course^ et 
retourne à son poste jusqu'à une nouvelle cri- 
se. Cette vigilance continuelle des deux con- 
ducteurs rassure bientôt te voyageur , qui reste 
cependant étonné qu'une manière de voyager 
aussi hasardeuse n'entraîne pas de plus fré- 
quens accidens. Mais ce à quoi il s'accoutume 
moins facilement , ce sont les auberges de 
TEspagne , qui sont en général dépourvues 
de toutes ressources. On y est mal logé, mal 
couché^ mal servi. Pour s'y procurer le repad 
le plus frugal , il faut aller solliciter soi-même 
les secours du boucher , du boulanger , de 
l'épicier. On aperçoit cependant^ depuis quel- 
ques années , un changement assez sensible à 
cet %ard. Avant le ministère de M. de Florida 



cotés, excepté du côtés des Pyrénées $ expression qui 
tans doute a été adopte lorsque le Portugal en faisait 
partie, et qui est au notoins inexacte depuis que ce royau* 
me est redevenu un état indépendant. 

b2 
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Blanca^ on ne connaissait en Espagne aucune 
Toitqre publique^ pas une route où Ton put 
eourir la poste autrement qu'à cbeval ; et si 
Ton excepte celle qui traverse la Galice de- 
puis Ponte vedra^ près de la mer de l'ouest j 
jusqu'à la Corogne ; une autre au nord de U 
Castille depuis Reynpsa jusqu'à Ta mer; celles 
da la Navarre et de la Biscaye , qui doivent 
les leurs aux efforts patriotiques de leurs ha* 
bitans , il n'y avait pas dans toute l'Espagne 
plus de dix lieues de suite de chemin pratica- 
ble en tout temps. Ce ministre qui/ à la faveur 
d'une autorité presque illimitée , eût pu faira 
un grand bien à son pays j s'il ne se fût paa 
borné à des demi- volontés qu'il présentait 
d'abord comme des résolutions bien pronon- 
tées^ s'il eût mis autant de suite dans l'exécu-^ 
tion de ses plans que de chaleur à les conce* 
voir^ a du moins j pendant les quinze ans 
de son ministère^ ébauché quelques amélio- 
rations utiles. De 1777 à 1789^ il n'a pas tou- 
jours été très- fidèle à notre alliance^ à \an 
quelle cependant il se disait attaché. Son hu-* 
meur irascible et sa jalousie nationale , nous 
avaient donné plus d'un grief. Depuis il a été 
un des ennemis les plus ardens de notre révo- 
lution. Il n'a pas tenu à lui qu'elle n'ait été 
étouffée dans son berceau. S'il avait encore 
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du pouvoir, ce serait peut-être un effort pé- 
nible de lui rendre justice: c'est un devoir i 
pui<:qu'il est dans la disgrâce. 
- D'abord on lui doit l'établissement d'une 
diligence à six places , qui pkrt deux fois paf 
semaine de Bayonne pour Madrid ^ et y va 
en six jours pendant Tété, en huit pendant 
riiiver. Dans l'intf*rvaHe d'une dilig:euce à 
l'autre, le& mules qui la conduisent so ut em- 
ployées à transporter les voyageurs qui ont 
leur propre voiture; et c'est ainsi que je me 
rendis de Bayonne à Madrid en 1793. Cet 
établissement , d'abord entrepris par un par-» 
ticulier en 1789, lui ayant été enlevé Tannée 
suivante, fut dès-lors administré pour le 
compte du roi. Il a été suspendu pendant la 
guerre. Il est à désirer quil soit bientôt remis 
en activité, comme un nïoyen de rapprocher 
facilement les individus de deux nations, qui 
n'étaient pas sans prévention Tune pour l'àu-» 
tre pendant la longue durée de leui* étroite 
alliance , qui , en se combattant , ont apprin 
à s'estimer davantage, et qui, ayant ainsi ( 
soulagé une haine que des circonstances pas- 
sagères avaient provoquée, doivent sentir • 
pour long-temps le prix dont elles sont Tune ! 
pour Tautre. Mais revenons aux établisse^ 
mens utiles dont l'Espagne doit au moins Té* 
bauche à M. de Florida Blanca. 
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Il s'est principalement occupé de ramélio-» 
ration des chemins. En 1777 il n'y avait de 
belles routes entre Bayonnc et Cadix que cel- 
les de la Biscaye^ celles de la Navarre et cel- 
les qui de TEscurial et d'Aranjuez conduisent 
à la capitale. En 1792, j'en trouvai une su- 
perbe qui, à commencer d'Irun, ne me quitta 
qu'à quatre lieues au-delà de fturgos , et qui 
n'avait que de courtes lacunes depuis cet en- 
droit jusqu'à Madrid. Elles eussent été entier 
rement remplies sans l'interruption que les 
guerres, même les plus heureuses, apportent 
aux travaux utiles. A présent il n'y a plus que 
douze lieues à achever pour faire de la route 
de la Bidassoa à Madrid une des plus belles 
de l'Europe, II manque aussi très^peu de cho- 
se à celle de Madrid à Cadix. En 1778, c'était 
encore une route presque impraticable dans 
)a mauvaise saison. En 1785, on l'avait répa- 
rée en grande partie , et on commençait à . y 
conrir la poste en voiture. Aujourd'hui elle 
çst presqu'entièrement finie; et la communi- 
cation eptre ces deux villes, les plus impor-* 
tantes de la Péninsule ^ est enfin devenue fa- 
cile et prompte.* 

) 

« 

* Il y a toatefoîs depuis long - temps en Espagne 
Unç m^iàre très -rapide, mais t^ès-dispçndiQusej, d9 
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Quant aux auberges ^ maigre les soins du 
même ministre ^ elles sont encore loin dé la 
perfection . Leur amélioration projetée et com- 
mencée par liii^ est une tâche plus difficile en 
Espagne qu'ailleurs. Elle rencontre des obsta- 
cles dans les localités ^ dans le$ mœurs ^ dans 
les prétentions du fisc« et en quelque sorte 
dans 'la constitution du pajs^ qui autorise les 
privilèges exclusifs et les monopoles^ qui éta- 
blit y comme une portion précieuse des droits 
seigneuriaux , celui d'être chargé seul du débit 
de certaines denrées de première nécessité ^ et 
de Taffermer à un habitant ^ qui ne le permet 
à aucun autre. Il a fallu capituler avec ces 
obstacles^ et se borner à lestoui^ner^ quand 
on n'a pu parvenir à les fianchir| En dépit 
d'eux , cepeildant , on trouve de|()uis quelque 
temps > eii Espagne^ plusieurs auberges au 
moins passables. Qn en a établi sur la route 
de la diligence j qui sont pourvues de lits^ de 
linge et même d'argenterie; et il est permis 
aux aubergistes d'y tenir des comestibles pour 
les voyageurs. Hors de cette route il y en a 



^■Ma 



voyager^ c'est de faire distribuer à Tavance des relais 
sur la route qu'on veut parcourir. Ces attelages de six 
XDuIes 5 qui sont relayés en un clîn-d*œil « font un trajet 
de cinq ou six lieues avec plus de célérité qu'on ne pour* 
rait le faire pat la poste dans aucune partie de l'Europe. 
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encore quelques-unes d'assez bonnes , au moins 
4ans les villes principales: mais dans toiites 
les autres on éprouve jusqu'à présent toutes 
les privations et toutes les incommodités ; et 
rhumeur avec laquelle s'en expliquent les 
voyageurs peut à peine exagérer ce qu'elles 
ont de rebutant. 

Les Espagnols ne doivent pas se flatter de 
long-temps d'une amélioration complète dans 
ce genre. Tout est lié dans ce qui constitue 
la prospérité d'un état. Sans bons chemins on 
ne peut guère avoir de bonnes auberges ; et 
où Ton manque des uns et des autres ^ peut- 
on attendre des voyageurs, dont le concours 
amène à son tour et les chemins et les auber- 
ges ? D'ailleurs pour que les voyageurs^ fré- 
quentent un pays , il faut qu'il leur offre un 
attrait, soit du côté de l'instruction , soit du 
çbte des plaisirs. Il faut qu'on espère y ren- 
contrer la dissipation ^ ou du moins y recou^ 
vrer la santé. Et surtout s'il est à une des ex- 
tr(|mités de l'Europe^ il faut qu'on y soit attiré 
par les monumens des arts , ou par le specta- 
cle d'une brilUnte industrie , ou par un grand 
commerce ceqtrp.! ; qu'on n'y cherche pas en 
vain les douceurs de la vie , les agrémens de 
la société, une liberté au moins civile et reli- 
gieuse. Mais ira-tron tout exprès en Espagne 
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pour y trouver, là de beaux chemins traver- 
sant des plaines arides, comme dans les deux 
Castilles ; ici des chemius affreux dans des 
contrées brillantes de culture et d'industrie ^ 
comme le long des côtes du royaume de Va- 
lence et de la Catalogne; pour. y trouver 
beaucoup de villes déserter et ruinées, une 
cour peu fertile en plaisirs, peu de nsonu- 
àiénd, des arts au berceau, un climat brOlant 
et l'inquisition ? 

Espagnols, nos alliés^ nos voisins estirna- 
blés, dignes à tant égards d'être connus de 
près, continuez à vous donner des chemins et 
de meilleures auberges. On pourra du moitu 
traverser Votre pays commodément et facile- 
ment; mais pour qu'on puisse y séjourner et 
s'y plaire, il lui manquera encore des avan- 
tages, dont quelques-uns lui sont refusés par 
la nature, et d'autres ne peuvent être que 
ï'ouVrage du temps et de la constance. 

En partant de Bayonne on traverse Saint- 
fîean de Luz, aprèis trois grandes lieues d'un 
cliemiti raboteux et mal entretenu. On passe 
ensuite un petit bras de mer ^ur un pont, au* 
delà duquel est le faubourg de Sibourre. Bien- 
tôt après on aperçait ^e clocher d'Ofogne, et 
on n'est plus qu'à une forte lieue d'Irun, pre- 
fnier village espagnol de l'autre côté de 1^ 



10 T A B L £ A U^ 

Bidassoa. Cette petite rivière , qui sert de Hr 
mite, est devenue fameuse dans l'histoire de 

^_ ■ • 

Louis XIV, par llle qu'elle forme très-près 
et à droite de l'endroit où on la passe. Elle se 
nommait île des Faisans. L'entrevue du car- 
dinal Mazarin et de don Louis de Haro ^ dont 
elle fut le théâtre , et dont le résultat fut la 
'signature de la paix des Pyrénées, lui fit don- 
ner le nom à!ile de la Conférence. Petite, in- 
habitée, et presque entièrement stérile, elle 
n'a dû sa renommée, comme tant de person- 
nes médiocres qui font du bruit dans le mon- 
de> qu'à une heureuse circonstance. 

Aussitôt qu'on l'a passée on se trouve en 
Biscaye. Le pays qu'on vient de qu'^ter diffère 
peu de celui où l'on entre ; mais la différence 
entre les derniers chemins de France et les 
premiers de l'Espagne était encdre , en 1793, 
tout à l'avantage de ceux-ci. Les chemins de 
]a Biscaye, ceux du moins qui la traversent 
du nord au midi, peuvent être cités parmi les 
plus beaux de l'Europe. Peu de pays offraient 
plus de difficultés à vaincre. La Biscaye, con- 
tigue aux Pyrénées, qui sont de ce côté beau- 
coup moins élevées que vers leur centre et 
vers leur portion orientale, la Biscaye sem- 
ble une vaste prolongation de ces montagnes 
jusqu'aux bornes de la Castille. Pour y tracer 
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une route , il y avait ^es descentes rapides ft * 
adoucir> des croupes escarpées ^ tourner avec 
adresse* Un pareil terrein nécessitait le dé- 
ploiement de tout Tart de la construction des 
chemins. Les trois provinces de la Biscaye, 
(Guipuscoa, Vizcat/a et Alaxxi ) « ont réuni 
leurs soins pour cet objet , comme elles le font 
dès qu'il s'agit de leur intérêt commun. Cette 
partie de l'Espagne^ qui forme un contraste 
frappant avec le reste de la Péninsule^ mérite 
quelques détails particuliers. 

Chacune de ces trois provinces a son gou- 
vernement à part. Dans celles de Y izcaya et 
de Guipuscoa, les ordres du roi nesontexé* 
cutés qu'après que l'administration leur a don- 
né * son exequatur. Chacune d'elles a, tous 
les ans^ son assemblée générale, oik l'admi* 
nistration rend compte de l'emploi des deniers 
publics. C'est là que se réunissent les dépu- 
tés de toutes les communes qui ont droit d'y 
en envoyer. Ces' députés sont élus par les 
Ayuntamîentos (corps municipaux) qui eux- 
mêmes le sont chaque année par tous les ci- 
toyens actifs ; et pour avoir le droit de concou- 
rir à cette élection , il faut posséder une cer- 
taine propriété. 

Ces élémens du gouvernement démocratie 
que représentatif^ quoiqu'ils n'ayent pas le 
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^egré de perfection qu'exigent certains pubH* 
cistes modernes, avaient fait croire, lors de 
^invasion de la Biscaye par nos troupes, et 
Inême lors des négociations de la paix, que 
C€8 provinces étaient propres, autant par leurs 
principes politiques que par leur position, à 

devenir partie intégrante de la république 
française. On se trompait. Les Biscayens, tpiit 
jaloux qu'ils sont de leur liberté , sont atta- 
chés à la domination espagnole; et si leur 
fierté répugne au joug d'un roi despote, leur 
politique s'accommode fort bien d'un roi pro- 
tecteur, lis ont iliêrae «ne sorte d'orgueil no- 
biliaire, qui se serait prêlée difficilement à 
/no« principes d'égalité rigoureuse. ^Àssez ex- 
clusifs dans leurs jouisç^ances Vielles ou chi- 
mériques, ils se seniient peu souciés d'une 
lib**rté qu'ils auraient partagée avec vingt-six 
millions de concitoyens. L'incorporation les 
eût encore moins tentés sous Je rapport des 
finances. Les trois provinces se taxent elles- 
mêmes pour subvenir â leurs dépenses parti-' 
cuiières I et elles. ne payent au roi d'autres 
impositions qu'une espèce àe don gratuit 
(donaiivo) y qu'qn leur demande rarement, 
et qui ne serait pas accordé s'il n'était niodi- 
cpie. Les états le répartissent entre les diver- 
ses conimunes, d'après un cadastre qui éprou-» 
ve de fréquentes modifications. 
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Les trois provinces de la Biscjiye ont été 
au reste médiocFetDent traitées par la naturoj 
et doivent en grande partie à cette circons-^ 
tance leur JiQiour pour la liberté , et Tactivité 
infatigable qui a enfanté leur prospérité : car 
à moins de quelques, raisons particulières qui 
teiUpèrent la pernicieuse influence d'uQ heu* 
reux climat 4 les' plus beaux pajs de la terre 
sont peuplé^ d'babitans fainéans et dociles au 
despotisme. 

Les provinces de Vizcaya et de Guipuscoa 
manquent de grains. Celle d'Alava ^st asîîez 
fertile pour en approvisionner, non-seulement * 
lek d^ux autres^ niais me.n^e une partie de la 
CastiUe et de la Navarre ; et dans chacune ded 
années 1790 et 1791 , sa récolte lui a produit 
un profit d'environ un million et demi de noâ 
livres. Il est vrai que c'est à peu près sa seule 
ressource: aussi est-elle la moins peuplée des 
trois j quoique la plus étendue ; elle n a guè- 
res que soixante-onze mille habitans. Le ^- 
riorio (c'est ainsi que l'on nomtne aussi la Bis- 
caye proprement 4ito ) en compte environ 
cent sei^e mille, et le Guipuscoa > dans une, 
espacé de cinq à six lieues de large sur dix- 
sept de longj en contient plus de cent-vingt 
mille. Toute la côte de cette dernière pro- 
vince est peuplée de pêcheurs et de marins; 
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foui rintérieur ^ de cultiyateun paisibles. Juth 
qu'à l'époque où des circonstances passagères 
ont fait naître une animosité qui éclata ea 
, 1793^ les Guipuscoans vivaient en assez bonne 
intelligence avec les Français du voisinage. 
H y avait mênGie entr'eux^ sourtout entre les 
ports de Bayonne et de Saint-Sébastien , des 
relations de commerce^ en partie clandestin^ 
dont on se trouvait fort bien de part et d'au- 
tre > et qu'on s'est empressé de renouer au 
retour de la paix. 

La ville la plus importante de toute la Bis- 
'caye est Bilbao , quoiqu'elle n'ait pas plus de 
treize à quatorze mille habitans. Elle a cepen« 
dant beaucoup perdu de son ancienne indus- 
trie. Ses tanneries^ autrefois d'un grand rap- 
port^ sont tombées depuis que les cuirs ^ ve- 
nant de l'Amérique espagnole > ne peuvent 
aboutir directement à Bilbao^ et sont assujet- 
tis à de gros droits quand on les embarque 
* dans un des ports de la Péninsule pour le sien. 
Les moytures économiques qui lui étaient 
très-profitables^ sont aussi abandonnées. Le 
commerce de Bilbao fait donc à présent sa 
seule ressource. Il est vrai qu'il est immense. 
Bilbao reçoit et expédie toutes sortes de mar- 
chandises. Là s'embarquent la plupart des lai- 
nes que l'Espagne envoie au*dehors ; quelques 
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portions de fer ; une immense quantité de 
châtaignes j principale production du sol 
d'ailleurs assez ingrat de la Biscaye propre- 
ment dite ; c'est à Bilbao que vient aboutir 
presque tout ce qui arrive des autres pays de 
l'Europe pour la partie septentrionale de ce 
royaume. Ses relations* principales sont avec 
l'Angleterre, la France et l'Amérique. On y 
compte environ deux cents maisons de com- 
merce, parmi lesquelles il s'en trouve quel- 
ques irlandaises, quelques allemandes, et sept 
à huit françaises.^ 

Les étrangers n'ont cependant pas à se louer 
du séjour de Bilbao. La liberté ombrageuse 
et jalouse y exerce une sorte do despotisme, 
qui dépare ce que le gouvernement de la Bis- 
caye a d'intéressant pour la philosophie. Ses 
privilèges incomplets et en grande partie chi- 
mériques, le Senorio les soutient avec opi- 
niâtreté contre le roi d'Espagne, et n'admet 
que très-difficilement à leur jouissance ceux 
* 1 1 I II II II ■ Il ■» I I II ■ ■ .11 ■ , 1, .. .. ■ 

:* Depuîâ huit ou neuf ans Bilbao a éprouvé quel- 
ques changetnens. La guerre n*a pas nui à son commerce- 
autant qu*on aurait pu le craindre. Les demandes des 
laines d'Espagne ont plutôt augmenté que diminué 5 ce- 
pendant une partie des capitaux restant en stagnation 
on les a employés à bâtir, et la ville y a gagné des em- 
bellissemens. 
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qui sont nés hors de son territoire. îl fait 
* subir les formalités les plus gênantes à ceux 
Hu'il veut bien y recevoir; et les Français 
surtout, jusqu'à la dernière rupture» n'y 
étaient pas les moins maltraités. Jamais, par 
exemple^ un étranger ne peut louer à Bilbao 
une maison pour son propre compte, il est 
obligé d'emprunter le noïu d'un des habitans; 
et pour être traité comme étranger par les 
Biscayens, il suffit de n'être pas né parmi eux. 
Un de ses étrangers veut-il se faire naturali- 
ser en Biscaye, il est obligé, fut -il Castillan^ 
de prouver sa ^/îfliiorz, c'est à-dire, de prou- 
ver qu'il est issu de parens qui n-ont été ni 
juifs, ni hérétiques, et qui n'ont point exercé 
de professions viles. Or, pour les nobles Bis-f 
^ cayens, la nomenclature en est longue-. Pour 
remplir cet objet, on envoie, aux frais du pé- 
titicmnaire, dans le lieu de sa naissance, des 
comoiissaires qui visitent ses papiers, qù{ 
prennent des ii^formations, et qui trouvent 
leur iuiéfèt à prolonger cette fruetueuse mis- 
8ion« Il est sans, doute plus d'un moyen d'é- 
luder^ d'abrégeif du moins, ces formalités; 
mais pour peu que l'envie ou la malveillance 
y préside j on n'adoucit rein de ce qu'elles 
ont d'incommôdcy et surtout de dispendieux; 
et je connais plus d'ua candidat à qui on les 
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a fait, alibir dans toute leur rigueur. Ou ne 
fait pas payer partout aussi cher le droit de 
bourgeoisie. 

Bilbao est situé près de la mer &ur la rive 
droite d'une rivière qui n'a pfas un long cours ^ 
mais qui est assez profonde pour recevoir de 
gros bâtiinens marchands. Ce port n'est pas 
le seul digne d'attentipn sur les côtes de la 
Biscaye : ceux du Passage et de .SaintrSéba^- 
tiçn méritent une mention particulière^ 
' ir n'y a pas de route pour, les voitures de 
Bayonne » Bilbao> et Von voyage toèsrpeu 
commodément par -terrer sur toute <5ette.câte4 
Mais à'Hémard, premier bourg considérable 
qu'on rencontre après Irun^ un trèsrbeàu che- 
mÎQ conduit à Snin^rSébastien pàx^dessiis ;Une 
cîQupe de montag^es^ du sommet de la;quelle 
on le 'découvre à yd d'oiseau. Cette petite 
viU en tient au continent que par upe .langue 
d6 terce basse et étroite. Son poft> si l'on 
peut appeler ainsi un abri artificiel foroié par 
des jetées pour quinze ou vingt bâtimens i 
son port est dominé par une émiradce sur la- 
quelle on voit un vieux château en rîiinei; 
Sa petitesse est surtout sensible des difiSr^is^ 
points d'une rampe en forme de i^piftle s qui 
conduit à ce château, La ville est assta bien 
bâtie ^ et il y règno une^rand activité. £116 

tOM. I. c 
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fest la cs^kale en G^i^msôoa, êi la résiJenct 
du couver fieiiir de eélle ^foti<ic6« 

De Saint-Sébastien pour aller att Fts»age> 
qui éù urt i «in« ^ite lieue^ <m côtoie la mer 
en ftandmsattt Usb aiMtagni^ , au sein ides* 
quelles s'eafondt une bait va^te , diùae en ap* 
fmrea«é de tous côtéd> «it «foi au pteeàet M* 
pect ir^sièBible plutôt à im grattd £te6g ail 
milieu de* terres^ qu'à «im gdife de rœéant 
c'est le poà du Passage. Il ftttt le traverser 
peur Èiht à la villk qui pèiie sèU nèm ; el ou 
éi« afiiM ^éableiftetit étoÊÊà Ml «icmièfit oâk 
Vén s'eÉibarq«iè de ir^lr Utf 4»sèini 4è jeuMi 
Mm:$iymtiéi^ it diëpirter, dâtoa Ira» isfug^tge iu* 
ratélli^Me pour les Elpttgtt^ls même y I^ckih 
IMiinr de présMIer^ l'àvk%n m iÉfaî¥i>'& tt tPà* 
jet q«i tÉt ^euvit^M d%iie 4ëait4ieuè. La yiXiê 
Mt bÊiâe 4àns l'eupac^ ktés-^mèné 'qui étft 
M^ô le pied dds méuta^iieB el la baffes élit 
êfâ dimiiûée par un idhtteau^ duq«iel •m tt la 
f uoj «hui eèibi wr ce i^std basi^;, tt <te 
ViMbt^d tnif fe pleims tnér. 

Ce poft éà PasMtge> ^im dea phrs tantes et 
peuÉ-êtra le plus «ûr qu*^! y ait en Europe^ 
est <Puft gmnd iiitéi€t pour la proq^érité de 
la BisitajiB; et kraaxrrifioe qu'ilaiété^'dîl^Dntt 
lia iittiMit (^eitioD d'arrucher à ses babitaudy 
aiiifli que càiai de &iut^ét»a8tieii et de Fûa^ 
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fiiMMe> autre petit port à rembooehure de 
la Bidamoa^ ce Baerifice ^t été encore plus 
douloureux pour l'Espagne qu'a^vaniageux 
pour nous. Je dirai même i cette occasion^ 
que l'ambition entahissante ftit quelquefois 
de maanraid calculs ; que celle qui est éclairée 
porte ses regardé dans l'avenir ; qu^il est de 
€es poalesBions prôtieuses pour un état yoisin 
de Dious^ qui^ pour ravàntage réciproque^ 
sont eneore mieux entre tes mains qu'entre 
les nôtres^ lors surtont que plusieurs eiceoiplés 
frotivetit la facilité de leixr conquête pnssagère'; 
que tl élle^ ê^péirtifenirÀ»rt i un voisin doot on 
Veuifie ft.ire un alliée on obtient, en ks loi 
fainéant ^ un gage dé plus de sa BdéHté^ iaa- 
lifs que leur envahisi^eitient irrévocable peut 
devenir un obstacte à un rapprociiemebt si»* 
tère. OAtahar cédé aux Anglais par la paix 
â'Utreebt> est p^ut-êtrè un des plus siks ga^ 
tans de Valliatice entra la Frmiée et l'Eqsa^ 
gne ; et l'^a aait par tradition^ que c^Éte vue 
fi'avaii pas ^dkap[^ à M. de Torcy. 

Jouissez donc en paix» heuretix Biaeayrâs, 
des trois ports qui sont les sources principal 
lès de votre prospérité , et espérons caidemble 
que les Français > redevenus vos «Uiés» *e 
s'en occuperont plus que pour vous aider à 
les protéger contre un ennemi commun. 

c2 
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On ne peut se défendre d'un sentiment 
d'admiration en traversant le pays qu'ils ont 
vivifié, ces Biscayens / miëmie sans le concours 
de leur • souverain j . qui pour eux dépose le 
.titre dé roi pour se contenter de celui de sei- 
' gneur. Ces trois provinces sont Tasile de l'in- 
dustrie et de la liberté. En parcourant la Bis« 
•caye, on voit que tout est animé par leur 
"présence. Rien de plus riant que ces cOteaux , 
rien de plus brillant que la culture de ses val- 
lées. Pendant les trente lieues qui séparent 
la Bidassoa de Vittoria , on n'est pas un quart- 
d'heure sans apercevoir quelque village, ou 
du moins quelque hameau. Les bourgs de 
Villa-Franca , de Villa-rRéal et de Mondragon 
j'espireot Taisance. Quelle différence de l'as- 
pect de ce pays à celui dû pays qui l'avoisine! 
Je ne veux pas jeter un ridicule sur les Cas- 
tillans dont j'estime les veftus ; mais ils sont 
silencieux et tristes comme leurs plaines. Ils 
portent sur leurs visages austères et rembru- 
nis l'image de l'ennui et dé la pauvreté. En 
Biscaye, c'est un autre teint, une autre phy- 
sionomie , un autre caractère. Libres , gais et 
hospitaliers , ils paraissent .sentir leur bonheur, 
et vouloir le faire partager il ceux qui en sont 
témoins. 
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Je me rappellerai longtemps ce qui m'ar- 
riva^ il 7 a quelques années^ à Villa^Franca. 
Arrivé de bonne heure , et par un beau soir 
d'automne > avec un autre voyageur^ nous 
errions dans les environs de ce bourg. Nous 
nous plaisions à observer leur culture bril- 
lante et variée. Plusieurs groupes de paysans 
éparpillés dans des vergers ^ fixèrent notre at- 
teùtion ; nous éveillâmes la leur. Un instinct 
de curiosité mutuelle nous rapprocha. Nous 
parlions tous deux assez bien l'espagnol ^ nous 
savions que cette langue n'a aucun rapport 
avec celle des Biscayens ; mais nous ne pou*- 
Tions nous figurer que dans une province de- 
puis si long-temps soumise à l'Espagne on 
ignorât absolument le langage du souverain. 
Il fallut donc recourir au langage primitif. 
Nous fimes entendre à ces bonnes gens que 
nous désirions goûter de leurs fruits. Ils nous 
en apportèrent à Tenvi. Nos mains en étaient 
pleines: ils voulaient en charger nos poches. 
Quelques-uns se détachèrent pour aller nous 
chercher des œufs et de la volaille. Nous eû- 
mes beaucoup de peine à nous faire pardon-* 
ner nos refus. Nous regrettions de n'avoir que 
nos regards et nos gestes pour inter prêtes. Il 
fallut se séparer. Nous avions erré à Taven^ 
ture. Nous ne pouvions seuls regagner l'hôtel- 
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lerie. Ik deVioèrentootre embarras* C'était à 
qw 90US serrirait de guide. Ceux qui ne nous, 
accompagnèrent pas> nouf suivirent long-» 
temps des yeux. Ils lurent facilement dans lea 
nôtres que nous étions étonnés de ces recher- 
ches d'hospitalité , et parurent nous en savoir 
mauvais gré. Nous leur laissâmes quelques 
marques de notre reconnaissance. Us lea re-^ 
curent de manière \ nous prouver que leur 
accueil était désinterressé. Nous aurions pu 
croire que nous quittions ces insulaires que 
Cook et Bougainville nous eut appris à aimer, 
et nous n'étions pas à vingt lieues de Bayonne. 

Ces Biscayens > si différena des Castillans^ 
semblent aussi vivre sous une autre domina-* 
tion. A plusieurs égards leur pays est censé 
au-delà de^ frontières de TEspagne. A quel- 
ques restrictions pr^ y toutes lei; marehandi* 
ses du dehors y entrent ^ et ne sont visitée^ 
et taxées qu'à sa limite intérieure, La Biscaye 
a encore d'autres privilèges qu'elle défend 
avec cbaleurj mais qui dans ces derniersi temp» 
ont éprouvé plus d'qne atteinte. Ona^ par 
ej(emple^ étendu jusq^'â) ellQ la prohibition 
absolue du tabac et des mousselines de l'é-^ 
tranger : tant la liberté est pa/r tout un bifiQ 
précaire ! Les Biséayens conservent eep^ndaoit. 
encore plusieurs de ses Ibroes^ Nqui teq9M 
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de voir i)ue les iippdt» qn*ih pajeot au roi 
OÀt le Dovi et le caractère d'un don grattêH^ 
Le roi a«t-il be^oio d'un certain nombre 
d'hommes pour aes troupes de terre , de ma-» 
ttlots pour sa marine^ il le fait savoir à leur 
gouvernements qui répartit ce contingent en^ 
ire toutes les communes* L'autorité royale 
n'en exige rien impérieusement ; elle esï pres-^ 
que toigours obligée de composer avec lui* 
Plus d'une fois la Biscaye n'a tenu aacua çomp* 
te des ordres de la conr^ ni des décisions su* 
prêmes du conseil de Castille» lorsqu'elles les 
a jugées inecmipatibles avec ses anciens statuts. 
jSUe a aussi une justice particulière. Dans la 
Biscaye proprement dite> on appelle des sen* 
tences du corrégidor à un magistrat nommé 
juez moifor^ qui est en même temps le gar«» 
dien des privilégies, A la vérité , il est nommé 
par le rai , et ne peut devoir qu'à ses bonnes 
grâces les autres plwes plus émipeotes aux** 
quelles il aspire. 

Les Biscayens soutiennent ce qu'ils appel*- 
lent leur liberté avec une énergie qui honore 
leur caractàre. Asse^ constamment la cour a 
pour eux des ménagcmens qui paraissent tenir 
encore plus ^ une sorte d'estime qu'à la crainte 
des soulèvemens.^ Il faut convenir toutes- 
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* En 1804 l*établisseni€nt d'un nouvel impôt terri- 
torial en Biwaye a donné lieu à quelques mouvements 
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fois/ que, plus adroits peut-être > plus pro* 
près à riatrigue que lie le sont ordinaire- 
ment les hommes libres ; ils ont trouvé , de* 
puis une siècle surtout^ le moyen de puiser 
eux-mêmes ces égards à leur source ; et que , 
sans interruption^ ils ont eu dans l'armée, 
dans la marine^ dans les bureaux ^ et même 
dans le ministère^ quelque-uns de leurs com« 
patriotes pour défenseurs auprès du trône. 
N'importe : ils se montrent souvent dignes de 
la liberté^ et lui ont fait plus d'un Viéritable 
sacrifice. Ils ont pour les douanes une aver* 
siôn qu'en plusieurs occasions ils ont prouvée 
être insurmontable. En 1718, leministre Pa- 
tinho voulant les forcer à les recevoir , pensa 
y causer une insurrection. Lorsqu'en 1778, 
le commerce de TAmérique espagnole fut- 
étendu jà plusieurs ports de la métropole i ils 
auraient pu y faire participer les leurs , s'ils 
avaient voulu admettre les douanes ; mais ils 
ont vu dans les employés du fisc les satelli- 
tes du despotisme; et leur généreuse méfiance 
a repoussé les bienfaits du souverain. Ils ne 



qui ont été beaucoup moins sérieux, qu'on' ne l'a dit 
dans certains journaux , et auxquels la cour a mis ui| 
terme, en exilant loin de cette province plusieurs pro- 
priétaires qui lui ont paru en être les Çnocîpaux ju- 

teurs. 
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peuvent faire d^expéditions pour T Amérique 
qu'en les préparant dans les ports voisins de 
leurs eôtes; en sorte que le peuple d'Espagne 
le plus versé dans la navigation^ le plus à 
portée de commercer avec les colonies espa- 
gnoles^ immole une partie.de ses avantages à 
celui de conserver au moins un reste de li* 
berté. C'est ainsi qu'on a vu avant la guerre 
qui a rendu indépendante TAniérique anglai- 
se^ tous les habitans d'une de ses provinces 
s'engager par serment à ne pas manger d'a- 
gneaux^ afin de multiplier la laine qui devait 
leur rendre inutiles les fabriques de la métro- 
pole. 

A la vérité^ les Biscayens avaient, depuis 
le commencement de ce siècle^ un avantage 
sur tous les Espagnol ^ quant au commerce 
de l'Amérique. La compagne de Caracas^ 
connues aussi sous le nom de Guipuscoa^ avait 
ses magasins dans le port du Passage^ et fai* 
sait de là ses expéditions ; mais elle a éprou- 
ve , pendant la dernière guerre avec l'Angle- 
terre^ des désastres qui ont déterminé le gou- 
vernement à la soulager d'un fardeau que les 
circonstances avaient rendu trop onéreux > 
et à la dispenser des frais d'administration , 
sans l'exclure du commerce de la colonie de 
Caracas. 
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^ La IBiseaye ^ remarquaUe par ses 
par sa culture ^ par ses privilèges^ Test »ur«« 
tout par son industrie^ qui s'exerce smr le 
ler> sa principale production. On a recours, 
pour perfectionner l'exploitatîoD et la fabfi-t 
cation de ce métal , aux correspondances chez 
("étranger , aux leçons , aux to jagea. Il y a à 
Bergara une école patriotique, où la métal-* 
hu^e est enseignée par les plus Kabiles maU 
très, doqt quelques-uns, comme notre estw 
mable compatriote Proust*, ont été em« 
pruntés aux états voisins. De jeunes cbimis^ 
tes, envoyés en Suède , en Allemagne^ ont été 
y puiser dans les atteliers , dans les entrailles 
de la terre ^ des lumières qui ont déjà tourné 
au profit de leur pah^ie : car ce mot n'iest paa 
un vain son en Biscaye. Ses babitsjtns , isolés 
par leur situation , par leur langage^ pav leurs 
privilèges, circonscrits dans des bornes étroi* 
tes au sein de leurs montagnes , sont appelés 
par la nature et par la politique à éprouvM 
le patriotisme, et sont fidèles à leur voe^ti^m^ 
C'est ce sentiment qui a enfanté l'école èa 
Bergara , où la noblesse du pays est élê^èé 
aux dépens des états , et ces sociétés pa(rioti« 
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* Il a depuis quelques années passé de l'école de Ber^ 
gara à celle de Ségovie. 
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ques , qui ont servi de modèle aux nombreu* 
ses sociétés ^e ce genre^ desséminées depuis 
près de trente ans sur toute la surface de 
TEspagne. C'est lui qui , plus récemment ^ a 
ouvert un nouveau débouché à l'industrie des 
Biscayens , en creusant le port de Deva entre 
Saint-Sebastien et Bilbao. 

Nous venons d'esquisser la description de 
la Biscaye , sous le rapport de la liberté et de 
l'économie politique. Nous allons parcourir 
cette province en simples voyageurs. 
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CHAPITRE II. 

Suite du voyage de Biscaye. Détails sur Vit^ 
- toria, sur Pancorvo, Burgos. Canal de 
Castille. VaUadoHd. Les deux villes de 
•Médina. Excursion dans le royaume de 
Léon. Détails sur Salamanqu£y sur Se go-. 
vie, etc. 

Le premier bourg qu'on rencontre après 
Irun est celui à*Hernani. Il est entouré de 
montagnes^ qui laissent entr'elles l'espace d'un 
vallon assez riant. Une petite rivière le ferti*- 
lise. Au sortir d'Hernani on la suit pendant 
quelque temps. On la retrouve à Tolosa ( pre- 
mière couchée de la diligence); puis on la 
perd de vue jusqu'à Mondragon, Dans ce tra- 
jet on la passe et repasse sur un grand nom- 
bre de ponts de pierres^ beaux et solides; 
espèce de luxe auquel se complaisent les Es- 
pagnols dans tous les ouvrages qui tiennent à 
l'utilité publique. 

A quelques lieues de Tolosa, on traverse 
la petite ville d'Alegria , berceau de plusieurs 
sujets distingués ,entr 'autres des Meiidizahal, 
avantageusement connus dans la marine. On 
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trouve ensuite Villa-Franca , où Ton change 
d'attelage; puis Villa- RéaU passé lequel on a 
une côte immense et rapide à franchir* Au 
.pied de cette montagne est Anzuela , d'où uu 
nouvel attoJage conduit à la petite ville de 
MondragQn« Deux grandes lieues avant qu'on 
y arrive^ * le chemin se partage en deux bran- 
ches y dont Tune est la route de Madrid j et 
l'autre va sur la droite aboutir et expirer à 
Durango sur la route de Bilbao. Au-delà de 
Durango le chemin est impraticable pour les 
voitures; et pour aller , commodément de 
Bayonne à Bilbao^ il faut remonter jusqu'il 
Yittoria.: mais il y a une route assez belle . 
qui va dii*ectement de Madrid à Bilbao^ en 
passant par OrduEa^ où est ^ de ce côté-là, 
établie la douane intérieure de la Biscaye. 
. De Mondragon il y a encore cinq grandes 
lieues jusqu'à Vittpria. On peut les faire eu 
moins de quatre heures^ quoiqu'il y ait à gra* 
vir la pénible côte de Salinas , fameuse par 
plus d'un accident. Une carrossée^ dont un de 
mes amis faisait partie^ en éprouva un> il y a 
quelques années^ qui mérite une petite digres- 
sion y parce qu'elle servira à peindre , d'un 
trait j les mœurs d'une classe de la nation 
espagnole. Il est peu de muletiers , peu de 
charretiers qui , en se mettant en route , peu 



do » â B ti fi â û 

de cotb^ers qui •i en montant mt lear siège , 
ne fassent le signe de croix et ne mannottenft 
iquelqne prière ^ peu qui ne portent quelques 
reliques ou quelques scapulaires. Avec ce 
préliminaire ^ avec ces talismans , ils se croient 
à Tabri de toute mésaTenture. Le conducteur 
de cette carrossée n'avait pas négligé ces sages 
précautions; elles se trouvèrent inutiles. En 
grimpant la côte de Satinas ^ ses mules trom^ 
peut sa vigilance et entraînent la voiture dans 
un précipice. Il en fut quitte pour quelques 
traits cassés , et les voyageurs pour quelques 
meurtrissures. Le muletier aurait pu voir dans 
la légèreté de Cette correction une preuve 
signalée de la protection de la providence et 
de ses agens. Point du tout; tandis que les 
passagers se relèvenf ^ se tirent de presse , ra« 
massent leurs effets dispersés^ gémissent sur 
quelques pertes ou quelques avaries , le mu« 
letier^ dans un accès de colère très-peu sainte, 
arrache de dessous ses vêtemens les reliques, 
les scapulaires dont il était bardé , les d6« 
ehire , les foule aux pieds , entonne une lita- 
nie d'un genre nouveau : Al demonio Santa^ 
Barbara; à los diahlos San^Franciseo ; ût 
infiemo nuestra SeSora del carmen , etc. etc., 
et maudissant , les uns après les autres , Tim* 
puissance ou la trahison de to^s les saints des 
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deux sexes auxquels il s'était voué , les aver^ 
tit éaei^çiqueoieat qu'ils ont perdu sa cotH 
fiance sans retour. Il en fallait moins pour 
coBSoier et oi^oi» pour égayer la carrossée» 

Après avoir dépassé le t>ourg de Salkios^ 
ou monte encore quelque temps ; puis en re^ 
descendâiit on voit les monts s'abaisser insea^ 
siblecnent. Ils devia^nent plus rares et s^écat^ 
teni; davantage. On arrive enfin , après les 
àv^r entièrement franchis , à la ville de ya^ 
toria , «^itale de là province d'Âlav«. ËHe 
est au milieu d'une plaine très^bien cnllivée i 
où les villages abonéént^ Elle est en général 
nml biirlie et mal pavée \ mais on y bbserve 
le^Hm»^ de l'industrie et de l'activité. Elle 
« '; éefittfii ^ett d^anftées > une place ipiftrrée ^ 
dont ettôrqae côté a di»-fiëuf breades. Ce mo« 
nttaMmt^, maigté quelq^ues défectuosîtâs » dé«- 
eurètraît une >âle piui eonsidérable que Vrtto*- 
ria. C'est M. Olarvide^, un de ses ciiojiNis» 
qui e& a tracé le iplan. Il est doux de een^i^ 
crer istbrst ses taJens à l'eni^llissement dtt pajrs 
qui les a vues naître et qui les a formés ! 

Vittoria étant > <iu oêté de laCastille/la 
dernière vîUe de ia Bitrcaye > on y subit des 
formalités souvent sévères > toujours contra- 
riantes. C'est là que tout ce qui entre et qui 
«Mtest viÂté rigoureusement; ^ue les lettret 
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Buspeetes sont interceptées; que les lettrés 
mjErférieuses sont déchîfrées , que les couriers ^ 
i^ux même de cabinet^ sont quelquefois arrê^ 
tés lorsqu'ils abusent de leur sauf-conduit pour 
faire la contrebande^ surtout pour exporter 
du numéraire ; ce qui de tous les délits contre 
le fisc ^ parait en Espagne le moins pardonna* 
ble. En 1792^ je n'eus pas lieu de m'aperce*? 
voir de toutes ces rigueurs : c'était cependant 
l'époque où Panimosité de l'Espagne contre 
tout ce qui tenait à nOtre révolution^. corn-* 
mençaût à s'exprimer de toutes les manières* 
J'eus j au contraire ^ beaucoup à me louer de 
tous ceux avec qui j'eus des relations. M. d'A** 
lava y qui faisait les fonctions de gouverneur ; 
sur ^a single exhib^tation de mon passeport, 
prit sur lui de me laisser .entre en Gastille^ 
quoiqu'il fallût alors une permission fbraielle 
de la cour^ pour dépasser Yittoria. Confor- 
mément à une loi moderne , dont Tobjet .est 
d'encourager en Espagne la fabrication des 
voitures , on exige de toutes celles qui entrent j 
le dixième de leur valeur , appréciée par un 
expert; et cette somme n'est restituée que 
lorsque la voiture dont on donne au voya^ 
geur le signalement certifié , repasse la fron- 
tière. Par l'entremise d'un employé ti:ès-serr 
viable^ auquel j'étais adressé ^ je fus pour 
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lé moment ex<;epté de cette taxe. Il voulut 
bien être ma caution. 

Ce ne furent pas à beaucoup près les seules 
ni les^Iufi chères marques d'intérêt que je re- 
çus des honnêtes habitans de Yittoria. Quel- 
ques mms après , ma famille arrivant du nord 
4e r Allemagne , séjourna parmi eux en atten** 
dant qu'elle pût venir me joindre. Un de nies 
enfans fut atteint d'une maladie très-grave. Ils 
partagèrent nos angoisses. Us prodiguèrent à 
l'enfant tous les secours de Tart , à la mère tous 
les tributs de la consolation* Leurs excelleiïs 
procédés ont gravé dans nos cœurs notre re* 
Connaissance en caractères ineffaçables. Agréez^ 
en rhommage particulier > vous^ respectable 
Alava > dont la bien^Eiisance paraît être Télé* 
ment; vous^ femmes estimables^ mères de 
famille > dont la pitié regretta si souvent de 
n'avoir pour interprête qu*un langage incon- 
nu â celle que vous vous efforciez de rendre 
à Pespérancej vous surtout, don Antonio, 
cbirurgien dont la sensibilité égalait le talent , 
qui sembtiez avoir adopté cet enfant que &ous 
fumes menacés de perdre, et dont nous vous 
devons la conservation ! Et vous , lecfeur , par- 
donnez cet épancheraent à un cœur paternel* 

Le séjour de Yittoria n'est pas sanragré* 
mens pour ceux qui comptent pour quelque 

TOM. I* p 
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chose le calme de l'âme ^ les jouissances de la 
simple nature , et des moyens faciles et abon- 
dans de subsistance. Son climat est tempéré , 
quoique le voisinage des montagnes qui bor- 
dent son borison , surtout vers le nord ^ y ren- 
de rhiver assez rigoureux. La plaine qui l'en- 
vironne produit tout ce qui est nécessaire à la 
vie , et surtout des fruits et d'excellens légu- 
mes. Les dissipations , les ressources des gran^- 
des villes y sont peu connues ; mais on peut y 
goûter ces plaisirs innocens qui sont les déli* 
ces des cœurs que n'ont pas encore infecté les 
rafinemens de la civilisation* A certaines épo- 
quês de l'année ^ on y célèbre la fête des gar- 
çons y celle des jeunes filles , celle des époux^ 
cérémonies touchantes dans leur simplicité, 
qui y à la fois , prouvent la pureté des mœurs 
et garantissent leur conservation. 

Au sortir de Vittoria on trouve à sa droite 
la rivière d'Arriaza, que l'on passe sur un 
pont de pierre. On traverse ensuite les bourgs 
de la Puebla et d'Arminon ; et après avoir 
franchi un coteau, on a devant soi une petite 
lieue d'un chemin droit et superbe , construit 
en fprme de levée ^ et qui conduit à Miranda. 
C'est à la moitié de chemin que s'élève une 
colonne de marbre, dont l'inscription indique 
la limite entre la province d'Alava et U 
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Ciuitille; monament peut-être un peu trop 
pompeux pour le sujet. 

' Mîranda^ petite ville à cinq lieues de Vitto-» 
ria y est partagée par TEbre en deux parties in- 
égales. Ce fleuve^ qui servit jadis de bornes 
aux conquêtes de Charlemagne ^ du côté du 
midi^ ainsi qu'aux nôtres en 1795, est un de 
ces objets aggrandis par la magie de rhistoire, 
et qu'on trouve fort inférieurs à leur réputa* 
tion. Il est vrai qu'à Miranda il est encore assez 
près de son berceau, placé au pied des mon« 
tagnes des Asturies ; maisl'Ebre, qui traverse 
du nord-ouest au sud-est la plus grande par- 
tie de l'Espagne septentrionale, a été jusqu'à 
nos jours presqu'entièrement stérile pour la 
navigation. Nous verrons dans le cours de cet 
ouvrage ce qui a été entrepris pour le rendre 
enfin utile aux provinces qu'il arrose. 

On le passe à Miranda sur un assez beau 
pont. On a en face une colline pierreuse sur*» 
montée d'un château délabré qui n'embellit 
pas l'aride paysage. Bientôt après on aper- 
çoit les hauts rochers de Pancorvo, groupés 
d'une manière pittoresque, et qui ont déjà 
exercé le crayon de plus d'un voyageur. Deu:S[ 
lieues plus loin, à Mayago, on est à l'entrée 
de la vallée étroite et tortueuse que forment ces 
rochers; et à une demi-lieue de là on trouve 
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& leun picd^ le TÎiUge qui ^te leur nom. 
Peu après on en rencontre deuic autreis^ Sniita* 
Maria 4el Cubo et el Cube j où la miaère et 
)a fainéantise de la Castille se montrent daw 
iouté leur laideur. On parcourt ensuite de 
vastes plaines assez bien cnltiYees jusqu'à Bri* 
foiesea^ petite ville qui a une enceinte de 
mufs^ et quatre portes symetriqemeat pla* 
eies. La route la laisse sur la droite. 

En 1777 et 1785 j'avais trouvé Bribiesca, 
tmte/ dépouillée de toute verdure > digne en 
unmot de Taride Castille* Il me parut ^ en 
1793 ^ qu'elle avait gagné quelques jardins et 
quelqi^es vergers. Ce n'est pas le seul cban^ 
gement avantageux que j'aie remarqué dans 
XQ&Vk second voyage. 

Lecbemin depuis Irun jusqu'à Bribiesea 
avait été. constamment superbe. Presque par-» 
tout il était garni d'arbres qui y pour la plu- 
part y réussissaient assez mal ^ et de bornes d# 
pierre beaucoup trop prodiguées. Il a peut<^ 
être en quelques endroits tfop'peu de largeur. 
On a voulu éviter le luxe de nos grandes rou<» 
tes. On a presque donné dans l'extrémité con* 
traire. On devrait cependant être moins avar# 
iie terrain en Espagne qu'en France. 

De Bribiesea à Burgos > il y a six Heueis^ 
que Von fait à travers ua des pays k plus ari*' 
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Aêè et l€8 plus nus qu'il f sit en Bordpe^ et êi^ 
passant par deax deil plus niiséraUe» villagetf 
de r£spagiie , Monastesia et Qumtamk Prà»dtf 
celui-ci on passe un assez l^esu ^ont de pietra. 

Burgos^ capitale de la rieflie Castilfe/ 
isst agréablement située sur la rite dn>ite de 
l'Arkoçén , au pied d^une eolteae stir tâqudi^ 
lé UD vieux châtia étale ses roioesL Ail'* 
trelbis cette Tille était opulente ^ iodusttinu^ 
86 , eonnUerçante ; elle offre aujourd'hui l^kfifa^ 
ge de la pauvreté ^ de la^ fainéantise et de }ât 
dépepï^Utidn. £Ue ne compte pas p\M de di* 
mille SÉaxM. Son seul objet d'indirstme est àf 
servir de passage aux laines fui vont i^éabûî^ 
qomt à h 46te septentriofiuBde. Sw fiibriipiiily 
si Ton ed exeeple celle de eufics , qui te éa0§ 
pas de vingt ans , raévitcni à pettià ^pie Ifbn e9 
parle* Elle prouve^ autant qu'ànenaor dislm 
ville de TEi^Nigne^ qm le luiie deség^sM 
dknmbt ek loiase e» stagnutiei» est tMieliiiâ 
tpA suffiraient pour vii^ifi^ toni «dîwM cao^ 
«M. La tnagoi^enee de s» Mlbéclrale eiW 
traste d'une manière choquante tMC iM llMtflt'» 
rei c|iii featonrefnt. Cet édifice in^pOIWitet 
très-Men conservé est u# efeeMr««tr« drUMN» 
gàJiee.daM te geilre gottltqM. Uner dS» Éëê dla*' 
p^leé contient uo tableaii de Mtefa«t Atiig^ / 
fHfi r^pf ésente la Yiei|^« baMil«M r£«iMl» Je» 
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SUS debout sur une table. On y reconnaît d V 
bord Tair de noblesse et de grandeur que ce 
peintre savait donner à ses figures^ cette vi- 
gueur^ cette correction de dessin auxquelles 
il a quelquefois sacrifié la grâce. 
. La cathédrale est presque vis-à^vis Tun des 
tr^is ponts sur lesquels on passe l'Arlançon. 
De l'autre côté de ce pont est un fauboui^ où 
l'on trouve une image miraculeuse^ le SantO" 
Christo ^ qui est plus connue et qui attire plus 
de curieux que le ti4>leau de Mîcbel Ang^' 
Elle .est conservée dans une chappelle obscure^ 
cempUe à'ex-voto et de lampes d'argent. On 
y est introduit «vee un appareil mystérieux ; 
qui a quelque chose d'imposant pour les gens 
même les moins enclins à la superstition; Le 
nucifix vénéré est caché derrière trois rideaux ^ 
que Ton tire l'un après l'autre avec une lenteur 
affectée^ qui lyoute encore au respect religieux* 
Im gens simples croient que la barbe lui pous<» 
se. Les dévots lui attribuent beaucoup de mi« 
faciès. L^ yeux non-prévenus n'y voient iiien 
d'extraordinaire. 

Burgos est le berceau de deux fameux ca* 
pitaines connus m&ne hors de l'Espagqe^ 
Ferdinand GauMles et le Cid Campeadar. 
Pu temps de Charles^Quint il fut érigé un are 
d« triomphe d'assez bon goûtj en mémoire. 
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du premier ; ^et dans ces derniers temps Bur* 
gos a payé le même tribut au Cid^ en élevant 
un monument à l'endroit où l'on suppose qu'é- 
tait sa maison. Il faut rendre cette justice aux 
Espi^nols^ qu'ils honorent la mémoire de 
leurs héros , qu'ils en parlent comme les gens 
ruinés se plaisent à parler de leur ancienne 
opulence ; disons mieux > avec ce ton de .fierté 
nationale qui prouve que le sentiment .4u 
grand et du beau ^ s'il a paru assoupi en eux 
pendant d'assez longs intervalles , n'y est pas 
éteint > et n'attend que des occasions pour sir 
gnaler son réveil. 

La nouvelle place de Burgos y entouffée de 
maisons uniformes , mais petite et mesquin > 
ne mérite d'être mentionnée que parce qu'op 
y a placé la statue pédestre de Charles III;». en 
bronze. Elle est assez niai dessinée , assez mal 
exécutée. On ne la remarque que parce qu'eU 
le est presque le seul monutpent de pe genre 
qu'il y ait en Espagne. I^es Espagnols» to«t 
dévoués qu'ils sont eo général à leurs souvc^ 
rains^ ont été pioins prodigufss de cette espè- 
ce d'honimage qu'aucun autre peuple. 

Si l'intérieur de Burgc^s n'a presque rien 
qui ne réveille des idéef tristes ^ ses environs 
du inoins sont embellis et fertilisés par le 
eours d§ VArUnçon, Cette rivière arrose de 
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Tertes prairies ; elle porte trois beaux ponts 
de pierre dads Tespace d'une deini-*lieue. Elle 
baigne les murs de deux édifices remarqua* 
blés ^ situés plus bas que la ville. L'un est te 
monastère de Las Hudgas , couvent de fiUes 
dont Tabesse a des privilèges considérables^ 
une jurisdiction qui tient de la soureraineté ; 
Paulre est Vhâpital del Rey, remarquable par 
4Qia extrême propreté et la salubrité qui j [tè^ 
gne. Les Espagnols pourraient donner des le- 
i^ons aux nations les plus policées sur eés mo« 
ttumens de charité. Une cifuelle prévoyance 
ne leur a pas encore fait craindre que les mal*- 
heureux ne s*y trouvassent assez bien pour voir 
wi» répugnance ces asiles^ s'ouvrir à leur mi- 
•ère. 

U y â eneorè auprès de Burgos un édifice 
digne de la curiosité du voyageur ; c'est la 
chartreuse de Mirâfhtes , où lé roi Jean II 
et sa femme ont des tombeaux magnifiques au 
moins par la matière , et quelques tableaux re- 
Inarquables par leur eoloris. 

Burgos a dans, ses environs assee d'arbres 
pour l'ornement de s(es avenues et de Ses pro- 
menades ; mais il 7 a d'ailleurs grande disette 
de bois et de eharbbn dans cette contrée^ Tunto 
des plus froides de l'Êspag^e; disette qui est 
lennUe dans presque toute h patrie intérieure 



de ee rojaufRe. £Ue comm^nça^ en 1753, à 
firtpper ratteiitioii du gouverneinent. Une or<* 
dutiniinee du conseil àt Castîlle enjaignU 2 
dbàque habitant des campagnes de planter cinq 
afbres. Son exécutior fut confiée à déâ hooki^ 
tnes sans lumièreck Elle senibiait garantie par 
des lôîx pénales. Le \ œn du goutemenieaC 
n'en fut pas moins trompé. £n quelques én^ 
droits lu malveillance 5 en plusieurs le pré» 
jugé^ établi surtout dans la vieille Casillk^ 
que les arbres attirent les oiseaux destrueteurs 
des gfâins ; en beaqcoop d'autres^ la maladresaa 
Tendit la mesure inefficace; ici les arbres 
qm eommençaimit à réussir^ étaient coupés 
ptff les passans; là on en transplantait des lieux 
eâ ils prospéraient dans d'autres où ils ont 
péri faute de soins. Presque partout l'ordoift*^ 
Hanisé fut négligée. Enfin y vers les dernièrel 
années du règne de Charles III ^ on a eii re« 
téurs au moyen le plus efficace y à celui de 
l'exemple: Le roi ^ aux environs de Madrid et 
dans ses résidences ; Tenfant Don Gabriel ^ 
dans son grand prieuré de Maltbe^ plusieurs 
grands d'Espagne^ plusieurs riches partitu** 
tiers dans ce qu'ils appellent Uwr^ Riat^; 
quelques sociétés patriotiques y des prélats , ^ 
jusqu'à des curés ^ tous animés de cet esprit 
public qui fait jouir par anticipation dû biea 
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dont on pose les bases sans pouvoir espefdr 
d'en profiter soi-même , tous ont dit comme 
le vieillard de la Fontaine : nos arriere-neveiw 
flous devront cet omh^age. Ils ont fait des 
plantations mieux entendues ^ à Tabri des dé*- 
vastations des passans , et surtout de celles des 
animaux; et déjà quelques vergers^ quelques 
taillis coupent la monotoniei de Tborizon^ 
égayent de quelque verdure le sol aride et nu 
de la Manche et des deux Castilles. 

On retrouve TArlançon au sortir de Bur« 
gos> et on ne le perd presque pas de vue jus* 
qu'à Villadrigo^ village misérable quoiquV 
gréablement situé sur sa. rive droite au fond 
d'une plaine vaste > sur laquelle sont semés 
quelques chétifs vignobles; On rencontre en^ 
suite la Pisuerga^ autre petite rivière qui cou* 
le du nord au midi , et dont les eaux devaient 
servir à ce canal de Castiile^ projeté et corn* 
mencé sous Ferdinand Y I j ensuite presque 
abandonné j au grand préjudice de la vieille 
Castille , qui en aurait grand besoin pour l'ér 
coulement et la multiplication de ses denrées. 
Il devait commencer à Ségovie , côtoyer VEr 
resma qui se rend dans le Douro , et remon- 
ter vers le nord jusqu'à Reynosa^ en recevant 
les eaux deé petites rivières qu'il eût trouvées 
sur sa route. Il n'y a plus qu'une vingtaine 
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de lieuies de Rcynosa au port de Saint-Ander, 
On y a construit un beau chemin, qui devait 
faciliter le débouché préparé pour ia vieille 
Castille , mais qui sera ruiné avant que le ca- 
nal soit achevé. En 1792, c'était au village 
d'Estepai- que finiaisait lu superbe route que je 
suivais depuis Irun. Elle a depuis dépassé 
Yalladolid de quelques lieues. 

Toujours en côtojant la Pisuerga, et fiprês 
avoir franchis deux coteaux escarpés , dont 
elle baigne le pied , on trouve Quintana de 
la Puente près d'un pont des dix-huit arches; 
puis Torquemada, une des villes les plus sar 
les et les plus misérables de l'Espagne , à l'en- 
trée de laquelle on passe encore la Pisuerga 
sur un autre pont de Vingt-six arches j, très- 
solide et reconstruit à neuf en grande partie ; 
ensuite le village deMagaz, api es lequel l'Ar- 
lanza se réunit à T Arlançon. Un peu plus loin, . 
aux approches de Dvienas, ces deux rivières 
se marient à la Pisuerga, puis au Carrion. 
C'est la réunion de ces quatre rivières qui, 
sous le nom continué de Pisuerga, côtoie Val- 
ladolid avant de se rendre dans le Douro ou 
Duero. Sans le coitrs de la Pisuerga» marqué , 
de ioiaen loin par quelques bouquets d'arbres^ 
il y aurait peu de paysages plus trites, plus 
monotones que tout ce qui se trouve entre Vil- / 
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ladrigo et DueSas. Avant de gravir le édtéau 
rar lequel est placé te dernier bourgs oA t^ 
fnarque à gauche un grand couvent de béoé^ 
dictins^ dit de San Isidro^ en face d'uache* 
min neuf commencé en 1764 par ^intendant 
de Palencia^ et Tun des mieux faits. qu'il y Ait 
en Europe. 

Ce chemin entrepris lorsqu'on n'avait en- 
core qu'ébauché le projet de rendre enfito pra- 
ticable la grande route de France^ a été Cdns* 
fruit aux fraisa des communautés circonvoisi- 
oes^ et pourrait être pris pour modèle dant 
d^autres pays. Il prouve , ainsi que M. Tur*- 
got l'avait autrefois prouvé en Limousin/qu*Uii 
intendant peut^ en quelques circonstances ^ 
Ctre bon à quelque chose. J'ajouterai qu'il 
prouve aussi peut-être , que.dans chaque caa*- 
ton un administrateur unique^ sévèrement 
surveillé , mais seul responsable et longtempa 
en permanence , peut mieux qu'aucune réu- 
nion d'administrateurs passagers, quelque bien 
choisis qu'ils soient, porter dans l'exécution 
des plans d'une certaine étendue , cet ensèm* 
He, cette activité, cet intérêt d'amour^pro* 
pre , qui seuls en apurent le succès , et même 
cette économie qui permet de multiplier lea 
entreprises utiles. 
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Paleneia doit d'autres embellissemens^ d'au* 
tms améliorations aux soins de Tintendant de 
sa province ^ aidé par le chapitre de son évé-^ 
cbé. Située au centre d'un canton renommé 
pour sa fertilité ( laTierrade Campos) ; comme. 
tant d'autres^ elle est fort déchue de son an«> 
cienne splendeur^ et n'est plus remarquable 
^ae par la saleté de ses rues^ la magnificën» 
ce de sa cathédrale et ses fabriques de couver* 
tares de laines , de bayettes et d'étamines , qui 
•ont das une grande activité. 

DueSas ^ qui n'est qu'à deux lieues de Pa* 
lencia^ quoiqu*agréabiement située^ est en* 
core un des endroits de cette route les plus 
remarquables par leur tristesse et leur saleté. 
Il y a quelques années qu'elle avait une auber- 
ge que Us voyageurs se plaisaient à citer com- 
me une exception. Celle dont la diligence a 
fait choix est au contraire une des plus incom* 
modes de l'Espagne. Duenas n'est cependant 
pas sans quelque industrie. On y fabrique en* 
tre autres choses^ ces outres àvin^ qui sont 
les seuls tonneaux du pays. 

Après avoir descendu les coteaux de Duenas 
on parcourt jusqu'à Valladolid le pays le plus 
uni et le plus nu. On découvre les clochers 
ee cette ville aussitôt après avoir dépassé Ca* 
bezon et son grand pont de pierre. De ce cdté 
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Valladolid s'annonce fort bien par une ave* 
nue d'une demi-lieue > qui a des contre-alléet 
et gert de promenade. 

En 1777^ la première fois que je tîs cette 
'^ille y je fus choqué de la malpropreté qui y 
régnait^ et qui s'attaquait à tous^lea sens. Huit 
ans après je le fus moins , et en 1793 je retroU'^ 
vai Valladolid , non-seulement beaucoup plut 
propre j mais fort embellie. On y avait établi 
depuis peu d'agréables plantations le long de 
la Pisuerga^ et sur cette place, nommée \m 
Campo Grande , située à l'une des extrémités 
de la ville, remarquable par sa grandeur dé- 
mesurée et les treize églises que l'on compte 
dans son enceinte. 

Valladolid a une autre place bien plus ré« 
guliêre , à trois rangs de balcons , et où l'on as« 
fure que vingt-quatre mille personnes peuvent 
^tre assises. Je jugeai de sa capacité lorsque 
voyageant pour la première fois en Espagne, 
j'arrivai à Valladolid précisément pour i'épo^ 
que où l'on célèbre un combat de taureaux j 
époque qui ne revient que tous les trois ans. 
Un amateur ne pouvait être mieux servi par 
le hasard. Je ne l'étais pas alors. , Je ne' le suis 
pas devenu depuis. Mais je fus frappé du pro<* 
digieux concours de curieux que cette fête at« 
tirait de plusieurs lieues à la ronde. Le fa* 
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ùeux Torreador Pepehillo, que j'ai retu de- 
puis tant de fois ^ y avait été appelé de Ma* 
drid. Il fit hommage à l'ambassadeur .que j'ac- 
compagnais^ de plusieurs des taureaux qil'il 
immola^ usage assez ordinaire à l'égard des 
personnages qualifiés ; et chacun de ces san* 
glans tributs était le signal auquel plusieurs 
pièces d'or étaient jetées de la loge du corré- 
gidor oà nous étions^ sur le théâtre" des ex-- 
ploits de Pepehillo. Il n'a?ait sans doute pas 
besoin de cet encouragement ; mais je ne l'ai 
jamais vu plus adroit ni plus heureux.^ 
Tout dans cette scène , qui dura près de trois 
heures ^ était nouveau pour nous , le specta^» 
cle^ le genre d'accueil que nous reçûmes^ les 
usages , les costumes , le langage. A l'issue de 
la fête j la loge du corrégidor se transforma en 
salle de Befresco, Nous vimes porter à la ron- 
de les verres d'eau , le chocolat , les surcreries 
de toutes les formes et de toutes les couleurs. 
Nous ne savions comment nous soustraire aux 
obligeantes importunités dont on nous assié- 
geait Au défaut de paroles les gestes expri- 
mèrent notre reconnaissance. Et puis , qu'on 
dise qu'avec le français on peut voyager dans 

i^-— X»^— ^i»— — ^^■^i^-^^^ii^'i^'^— »»^— .»*— — ^— *^ I ' Il I m . I I 11 ■ I p 

* U a cependant péri en 1S02> déchiré par un des 
tâuneavpL qui devaient tomber sons ses coups. 
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toute VBatope. Ce début nous donna au rês^ 
te une grande idée de Taffabilité des Castillans 
ci de kur goût pour iet friandises. 

Valladolid> entr'autres églises remar<|ua<« 
bles^ a celles des Dominicaifis et de San jB^'^ 
nUOy qui ont le genre de beauté propre a 
presque tous hs- édifices sacrés en Espagne» 
c'est â-dir(^ qu'elles sont spacieuses et rem« 
plies d'autels surcbargés^de décorations at de 
données. Elles contiennent d'ailleurs quelques 
tombeaux de marbre blanc sculpté^ avec un 
soin admirable, lies ouvrages de sculpture^ 
tant en bois coloré qu'en marbre^ tant en 
groupes qu'en bas-relieft^ remontent à i'épo-> 
que de la renaissance des arts en Espagne « 
époque qui produisit les Juan de Juni^ les Ber« 
ruguete^ les Becerra, et autres artistes peu 
connus hors de la Péninsule; mais dont s'lio«» 
iioreraient des siècles plus -éclairés. La nou- 
velle cathédrale de Valladolid est présentée 
par l'abbé Pons coinme un beau monument. 
J'y ai vu une énorme masse de pierres rem<^ 
brunies^ un ordre dorique des plus sévéref 
qui règne en pilastres autour de la nef > une 
haute muraille qui forme le derrière du ebosur 
et dérobe à ceux qui entrent la vtie ^« resttf 
de l'église. L'abbé Pons , qui voyageait sur- 
tout en amateur des arts, prodiguait souvent 
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réloge et ta critique à des objets qui ne méri- 
tent îti l'un ni l'autre. 

Valiadolid est une des villes les plus consi- 
dérabks de TE^pagne : c'est la résidence d'un 
évêqne, le siège d'une université, d'une so- 
ciété patriotique, d'un des sept grands collè- 
ges du royaume, d'un de ces tribunaux su-^ 
{rrêoies qu'on appelle cbancellerie {CandUè^ 
ria). On y compte cependant à peine vingt 
mille âmes. Du temps de Charles-Quint elle 
en avait cent mille. On y trouvait toutes les 
dioses nécessaires à la vie, beaucoup d'in- 
dustrie et de commerce; mais l'indolence, 
l'énorme multiplication des prêtres et des 
moines, ont fait disparaître presque tous ses 
avantages. La cour> qui s'y était fixée quel- 
quefois , ayant été , sous le règne de Philippe 
III s'établir à Madrid , a entraîné à sa suite 
la plupart des familles opulentes. De toutes 
parts on y rencontre des maisons abandonnées 
et qui tombent en ruines. H ne lui reste plus 
de son ancienne opulence qu'un nombre pro- 
digieux d'édifices sacrés : au-dehors , dénue- 
ment presque absolu , malgré la fécondité d'un 
terrein propre à toutes sortes de culture et Ta- 
bondancè des eaux : au*dedans, même défaut 
d'industrie. Ses seules fabriques, qui aient 
une apparence de succès, sont celles d'étamines 

TOM. I. £ 
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et de barracanâ. Seà orfèvres avaient da 
renom et le méritaient. Il y en a encore un 
assez grand nombre dans un des quartiers les 
plus fréquentés de la ville ; mais ils ne sont 
plus que médiocres. 

On cherche cependant, depuis quelques 
années, à tirer Valladolid de cet état d'en- 
gourdissement. On y a établi une école de 
dessin , une académie de mathématiques. On 
a embelli plusieurs de ces quartiers par des 
mesures de police ; ses environs , par des pro- 
menades et des -plantations de mûriers. Au 
sortir du Campo grande, où Ton a depuis peu 
planté quelques allées , il y a deux lieues d'un 
chemin superbe sur la route de Madrid , et 
huit jusqu'à Palencia , à travers un pays aride ; 
car la disette de bois qui obligea Philippe III 
à abandonner Valladolid, n'a fait depuis que 
s'augmenter. 

Les amateurs des beaux-arts vont chercher 
à une grande lieue de cette ville , dans le cou- 
vent de Fuensaldagne, trois tableaux de Ru- 
bens, comparables ^ pour la fraîcheur du co- 
loris, à ce qu'il a fait de plus beau. Simancas^ 
qui est encore le principal dépôt des archives 
de la monarchie, n'est qu^à deux lieues de 
Valladolid, 
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On cultive avec succès la garance dans un^ 
partie de ses environs > ainsi que dans les pro-^ 
vin ces de Burgos et de Ségovie , dans les As- 
taries^ l'Andalousie^ l'Arragon et la Catalo- 
gne. Cette plante^ à laquelle on sait depuis 
long-temps que l'Espagne est très-propre > n'a 
réveillé l'attention du gouvernement qu'éa 
1742. Sa culture > qui a fait des progrès sen- 
sibles ^ épargne déjà à l'Espagne un tribut an- 
nuel de dix millions de réaux > qu'elle payait 
aux Hollandais» La garance d'Espagne est 
meilleur et moins chère que les autres; Les 
étrangers commencent à l'apprécier^ etmême'^ 
pendant la guerre d'Amérique 3 les Anglais là 
tiraient de^î environs de Médina del Campo et 
de Ciudad Rodrigo^ parles ports de Portugal. 
Cette nouvelle branche d'industrie est d'au- 
tant plus précieuse que les fabriques d'indien- 
ne ce multiplient de jour en jour dans plu-^ 
sieurs parties de l'Espagne : aussi ^ pour l'en- 
courager, a-t-onmis, en 1782, un droit de 
quarantc-cinq réaux sur chaque quintal de ga-^ 
rance étrangère. 

La partie de la Castille q<i'on a sur sa droi- 
te en allant de Burgos à Ségovie, pajs pe.du 
^ue le voyageur moderne traverse rarement, 
contient cependant deux villes qui méritent 
une meutiou particulière > ne fût-ce que par 

£2 
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le contraste de leur état actu^ arec leur pros* 
périté passée. 

Médina de Rio Seco , jadis célèbre par ses 
fabriques^ est réduite^ d'une population d^en* 
viron trente mille âmes, à celle dé quatorze 
cents feux. Ses foires étaient pour elle une 
telle source d'opulence^ que l'exagération espa- 
gnole l'avait surnommée la Inâia Chica ( les 
petites Indes). On ne voit plus que les ruines 
de son château fort qu'assiégea , sans succès , 
Henri de Transtamare , dans sa ^erre contre 
le roi don Pedixi. 

Un sujet de regrets plus yifs encore se trou- 
ye dans une autre ville du même nom , Mé- 
dina del Campo. Autrefois résidence d^ plu- 
sieurs monarques, théâfre de grands évène- 
mens et d'un grand commerce, peuplée de 
cinquante à soixante mille âmes, elle ne comp- 
te à présent que mille feux. Ses fameuses foi- 
res , son commerce de lettres-de-change , son 
grand débit de draps de Ségovie , la beauté 
de ses édifices, la propreté de ses rues , tout 
cela n'existe plus que dans les annales de l'his-* 
toire. Ce que le ravage des siècles accumulés, 
joint au ravage de ces guerres longues et terri- 
bles qui bouleversent tout un empire , a pro- 
duit à peine sur les villes anciennes qui ont 
joui de quel que -renommée, deux siècles d'in- 
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curie et âe mauvaise aâoiviistratioB ^ l'ont 
opéré sur Médina del Campo et quelques 
autres villes de TEspagiie. Le temps semble 
pour elles avoir décupté sa rapidité ; et à la 
profondeur du tombeau où ellçs soat comme 
ensevelies , on croirait leur splendeur cou* 
temporaine de celle de Pcrsépolis et de Pal- 
myre. Exemple unique peut-être dans Tbis- 
toire moderne de l'Europe ! . Matière à ré- 
flexions profondes pour quelques-uns de ses 
peuples ! . 

Après les églises , pour lesquelles Topuleo- 
te fainéantise a toujours des fonds de reste , 
le plus bel édifice de Médina del Campo est 
celui des boucheries* Philippe 11^ dont les 
extravagantes entreprises ont tant eontribilé 
à la dégénération de l'Espagne^ a du moiiBi 
laissé à cette ville un monument de sa bien- 
veillance. 

Les deux villes de Médina nous rappiocbent 
du royaunie de Léon , dont noi» dirom ua 
mot avant de reprendre la route de Ségevie. 

Cette partie de l'Espagne est uoe des plus 
désertes et des plus arides. Sur la routé de 
Palencia à'Léoir^ sa capitale^ on rencontre le 
canal de Campos , commencé sous le mimstè- 
re de la Ensenad^ ^ et destiné à vivifier la Cas* 
iille et le royaume de Léoa; mais il n'y en a 
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encore que douze lieues de faites en deux par«^ 
ties de six lieues chacune. Il devait aboutir au 
Douro par Palencia et Duenas ; mais il a été 
interrompu pendant long-temps^ repris par 
le ministre Florida BLança , puis abandonné 
de nouveau par des entreprises plus vastes^ 
mais moins utiles peut-être. Ce n'est pas avec 
de pareilles oscillations qu'on opère larégéné^ 
ration d'un empire. 

Léon^ ville agréablement située^ qui était 
importante encore lorsque le royaume de ce 
Bom fut réuni à la couronne de Castille^ n'a 
plus qu'une population de quinze cents feux^ 
pour laquelle il y a treize paroisses et neuf 
couvens. Ses environs sont cependant assez 
fertiles et embellis par des plantations. £lle a 
quelques fabriques de toileries , qui ne sont 
pas en activité pendant toute l'année et dont 
un grand nombre est tombé depuis peu. 

Salamanque^ seconde ville du royaume de 
Léon 3 mérite une piention plu$i particu^ 
lière. 

Attiré par la réputation de cette ville fa^ 
meuse dans les romans et dans Thistoire des 
sciences espagnoles , j'en fis le voyage tout ex* 
prés pendant mon premier séjour eu Espagne^ 
La cour éiaif alors à St. Ildefonse> qui est 4 
viqgt'sept grandes ligues de Sc^laoqanque. 
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Quoique les Espagnols même^ et surtout 
Tabbé Pons ^ se plaignent de la dépopulation 
de celte partie de l'Espagne , je m'en aper-» 
fus peu en laparcourant. Je remarquai « par 
exemple , que dans lés environs d' Areralo on 
pouvait découvrir douze villages du même 
point de vue. Tout ce canton , quoiqu'aride 
et pauvre , est cependant fertile et même assez 
bien cultivé ^ parce que les possessions n'y 
sont pas aussi vastes que dans plusieurs autres 
jprovinces d'Espagne. 

Après avoir dépassé Ségovîe^ dont nous 
parlerons plus bas ^ j'arrivai à Santa Maria de 
Nieva ^ bourg de six cents feux , qui a le sin- 
gulier privilège d'avoir chaque année une fête 
de taureaux , où accourent tous les amateurs 
du voisinage. 

De dessus l'éminence où il est placée on 
découvre un assez beau pays ^ si Ton 'peut ap- 
peler ainsi un pays vaste ^ qui n'a ni eaux cou- 
rantes ^ ni arbres ^ ni verdure > ni maisons de 
campagne, et qui n'offre que l'aspect tristement 
uniforme d'immenses champs de froment 

Après un bois de sapin , le terrein redevient 
nu et parfaitement uni. Malgré sa sécl)éresse, 
il est très-bien cultivé jusqu'aux portes d'Are- 
yalo ^ bourg qui doit avoir été jadis une ville 
^ssez considérable. JSa porte massive conduit 
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à un pont dont la solidité peut braver les ra« 
rages des débordemena , et presque ceu^x da 
tesnps. Ce double monument n'^ pas paru 
indigne d'une de ces inscriptièQ& pompeuse^ 
dont les Espagnols ne sont pas avares. Celles 
ci apprend au voyageur que les communes de 
trente lieues à la ronde ont contribué a sa 
construction. Dans rintérieur d'Arevato on 
voit ^ avec une surprise mêlée de dégoût^ des 
restes de colonnes antiques sur lesquelles po- 
sent de misérables bar raques et des baJkons à 
demi-pourri?. Le clergé seul conserTe aii^s ri- 
cbèsses au milieu de la pauvreté qui Tcnvir 
ronne.. 

Au*de)à d'Arevala jusqu'à Penaranda/ 0.Q 
ne trouve que des campagnes fertiles et bten 
cultivées. Ses babitans n'en ont pas moins 
toutes les livrées de l'indigence.^' Réduits^ 
co«ame la plupart de ceux de l'ifttécieuir de 
l'Espagne , aux jouissances de pure, nécessité^ 
ils dédaignent celles de la coEuoaodité. Privés 
de communications au^dehors et d'ohj«ts de 
comparaison^ ils semblent n'avedr ni le désir , 
ni la connaissaBce des douceurs de la vîe. Il 
ne leur vient pas dans l'idée d'eiK^bellir leurs 
héritages. Un jardin^ un potager est pour eux 
u*Q objet de luxe que leur parcimonie se re- 
fuset La fainéantise l^r impose des privMioqs^ 
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et rhabitude des privations entretient à son 
tour la fainéantise. Ils tauroeront dans ce 
eerelè jusqu'à ce que des chemins^ des canaux, 
des moyens de transport plus faciles leur aient 
fait connattre les avantages du cooiinerce. 
Les voyageurs qui jugent les Espagnols par de 
pareils échantillons, sont excusables de les 
traiter avec rigueur. 

On se réconcilie un peu avec ce canton en 
entrant dans Peuaranda, jolie petite ville d'en* 
viron mille feux. Elle contient aussi quelques 
débris d'architecture, qui prouvent qu'autre^ 
fois elle était plus considérable. 

Ses habitans ont une grande confiance dans 
oné image miraculeuse de la Vierge. Sans son 
secours^ disent-ils, ils auraient déjà succom-» 
bé vingt fois à leur infortune. Douce illu* 
sions que la philosophie moderne a la cruau* 
té de ridiculiser, et qu'il faudrait peut-être 
entretenir, au contraire, poiîr la consolatioo 
du pauvre, quand l'autorité vigilante et éclai-» 
rêe a d'ailleurs les moyens de réprimer le$ 
abus de la superstition ! Elles sont assurée 
ment bien innocentes ; elles sont même prêt 
cieuses ces illusions, quand elles n'ont d'aur 
tre fruit que dé nourrir , au sein des malheu« 
reux , la patience et l'espérance. Les habitant 
de PeSaranda^ çomo^e ceux de la plupart den 
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provinces espagnoles ^ mê parurent avoir be-* 
8oin de ces deux ressources. Us sbnt acca- 
blés d'impôts» Us gagnent péniblement te peu 
qu^ils possèdent^ et» leur détresse étouffe leur 
industrie. Leurs seigneurs^ qui ignorent quel- 
quefois jusqu'à la situation geographique.de 
leurs états ^ en abandonnent l'administration 
à des intendans, des trésoriers/ des alcaldes^ 
qui font maudire des noms qu'on chérirait 
peut-être si on vbjait de près ceux qui les 
portent 
. Je ne quitterai pas PeSaranda sans dire que 
son auberge est peut-être la plus commode^ 
la plus propre que j'aie vue en Espagne. Con- 
trai l'usage du pays, j'y trouvai chez les hôtes 
de la complaisance et mê|;ue quelques pro* 
visions. 

Je traversai ensuite un canton où Ton m'as- 
sura qu-il y avait des troupeaux de vaches j^ 
dont les veaux mâles n'avaient jamais de cor- 
nes. Le fait me parut alors un copte absurde. 
J'ai commencé à y croire lorsque j'ai appris 
que de nos jours le docteur Johpstope j au 
retour de son voyage aux îles Hébrides, a trou- 
vé en Ecosse près d'Auchiiileck, quelques 
bestiaux sans cornes; qu'il y en avait des ra-i> 
ces entières en Norwege, entre Christiania et 
FredericS'Hall ; lorsque j'ai su qu'il y en av^it 
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aussi en Angleterre; lors surtout que j'ai vu 
dan<« une cainpague \) èa d A>tona un taiiteau 
provenant de l'une de ces laiiS, qui était 
absolument sans cornes^ et qti assu;v'uieut ne 
paraissait pas appaiteiûr à* uae cas^e dégéiié- 
rée, comme le supposent quelques-uns des 
voyageurs qui en ont rencontré de pareils.* 
On pouri'ait même présumer que cette singu- 
larité n*é(ait pas Incoûiiue au^ anciens, et ne 
leur semblait pas incroyable/ puisque Ta< ite 
dit, en parlant des Germains: Ae anneniis 
quidem suas honos aut gloria front is 

Quoiqu'il en soit de l'existence de ces bes- 
tiaux sans cornes dans le canton rie Peâ iran- 
da, j'appris que les laboureurs du moins y 
avaient quelques moyens d'acquéàir de l'aisa;]- 
ce ; que la plus grande partie des terrcî* leur 
était affer née sous la simple co^^dition de ren- 
dre au propriétaire le qu.ut ou environ de la 
récolte , en prenant cependant tous les frais 
de culture à leur compte. Il est consolant de 
rencontrer quelquefois cette classe d'hommes 
si précieuse, profitant ainsi , sinon du désin- 



* Au printemps de I8u0, j*al retrouvé pre?» cfAlto- 
na, DOQ plus ce même taureau que j'y avais vu, quel- 
ques années auparavant, mais plusieurs de ses rejetons, 
pourvu dtîs cornes dont il manquait lai-même 3 phéuo- 
in^ne qui sans doute Q*€st pas DQUvç^au. 
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téressement, au moins de rinsouciance des 
propriétaries ; mais ces exemples sont rares 
en. Espagne comme ailleurs. 

De Penaranda , après avoir passé par Ven- 
tosa^ misérable village sur une érainence, 
j'arrivai à Huerfa, bourg où j 'observai , pour 
la première fois^ un usage qui^ à quelques 
égards , pourrait être imité. Je trouvai affiché 
à la porte de l'hôtellerie un placard où l'alcal- 
de prescrivait à l'hôtesse la manière dont elle 
devait traiter les voyageurs, le prix qu'elle 
pouvait exiger d'eux pour leur couchée, pour 
la nourriture de leur montures , etc. Jusque- 
là rien que de raisonnable ; mais la prévoyance 
du placard allait jusqu'à défendre à Thô* 
tesse à* entretenir des cochons et des poules, 
de laisser jouer chez elie certains jeux dé^ 
fendus y d'y recevoir des hommes armés on 
des femmes de mauvaise vie. C'est avec de 
pareilles entraves, auxquelles la commodité 
perd beacoup sans que les moeurs y gagnent, 
que l'Espagne manquera long-temps de bon- 
nes auberges et restera l'épouventail des voya- 
geurs. 

Au sortir de Huerta on aperçoit distincte- 
ment les tours de Salamanque, et on ne les 
perd plus de vue. A une certaine distance , 
la position de cette ville sur les bords du 
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Tormès , est très - pittoresque ; et si le pays 
était un peu moins nu ^ elle rappellerait celle 
de Tours. A moitié chemin je traversai un de 
CCS vastes pâturages y connus sous le nom de 
ValdioSj qui ne sont que trop communs oa 
Espagne^ mais qui n'y sont pas te vêtus de 
cette brillante verdure, le plus bel ornement 
des campagnes. Un ^and troupeau de tau- 
reaux (ceux*là avaient tous des cornes) pais"* 
sait alors dans cette prairie. J'étais dans un de 
ces cantons qui en approvisionnent les arènes 
de Madrid et de Valladolid. Après avoir éti 
souvent témoin de leurs luttes sanglantes^ ce 
ne fut pas sans quelque émotion que je me vis 
entouré de ces animaux redoutables ; mais ils 
étaient libres ; on ne les provoquait pas ; ils 
avaient déposé leur férocité. La nature a for- 
mé bien peu d'êtres méchans. Quelques-uns 
le deviennent lorsqu'ils en reçoivent la loi ou 
du besoin de se nourrir^ ou de celui de se 
défendre. Les hommes attendent-ils toujours 
ces puissans motifs pour avoir l'acharnement 
des taureaux irrités ou la fureur des tigres P 

En entrant dans Salamanque^ on traverse 
d'abord des rues salés ^ étroites et mal peu- 
plées. Elle paraît alors une des villes les plus 
tristes de l'Europe; et l'on croit facilement 
que sa population , autrefois nombreuse^ est 
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réduite à deux mille huit cents feux ; mais ott 
est agréablement surpris en arrivant sur sft 
place moderne, é^ulement remarquable par 
sa propteté et la régularité de son architectu- 
re. Elle est ornée de trois rangs de balcons 
qui se suivent sans interruption. Quatre-^ 
vingt-dix arcades forment son rez-de-chaus- 
sée. Dans ses archivoltes sont placés les me* 
daillons des personnages les plus illustres que 
l'Espagne ait à citer. D'un côté on voit ceux 
de tous les rois de Castille jusqu'à Charles III; 
de.rautrc, ceux des héros espagnols les plus 
connus^ comme Bernard del Carpio, Gon- 
salve de Cordoue , Fernand Cortez. Ceux du 
côté oriental sont encore vuides. Seront*ils 
bientôt remplis ? 

La cathédrale de Salamanque, quoique 
contemporaine de Léon X, est d'assez mau- 
vais goût ; cependant la hardiessq de sa nef ^ le 
fini de ses ornemens gothiques en font un des 
édifices les plus remarquables de l'Espagne- 
Quand on sait^ au reste > que Salamanque, 
outre cette cathédrale, a encore vingt-sept 
paroisses , vingt-cinq couvens d'hommes , qua- 
torze de filles, on n'est plus étonné de sa pau- 
vreté et de sa dépopulation. 

Jusqu'au-delà du régné de Philippe IT, la 
réputation de son université lui attirait dM 
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étudlàns non-seulemèni de toutes les parties 
de TEspagne et du Portugal ^ mais encore de 
France , d'Italie , d'Angleterre et de l'Amé- 
rique espagnole. Cette grande vogue a un peu 
passé , quoique , d'après la dernière forme 
que lui. a donnée le conseil de Castille^ l'uni- 
Versité de Salamanque ait encore soixante*une 
chaires et un collège pour les langues .hébrai* 
que^ grecque et latine; et quoiqu'elle ait à 
citer quelques professeurs habiles^ qui sont 
occupés à poursuivre dans ses derniers retran- 
chemëns la prétendue philosophie d'Aristote. 
Uu autre établissement plus moderne que 
l'université de Salamanque^ et de nos jours 
plus célébré^ est celui des grands collèges^ 
ou colegios mat/ores. Il y a en Espagne sept 
maisons d'éducation qui portent ce nom, et 
Salamanque seule en renferme quatre. 

Ils forment tous des édifices qui étonnent 
au moins par leur masse. Le plqs ancien > 
celui de San Bartholome, a été récemment 
rebâti ; et quant à sa façade et à sa cour pri^- 
cipale, il mérite l'attention des connaisseurs. 
Il contient une bibliothèque riche en ma- 
nuscrits. Plusieurs savans fameux sont sortis 
de son sein; tel est Alfonse Tostado,* dont 



* Quand on veut donner une idée de la fécondité 
d'un écrivain, on dit en espagnol: Ha escrito nras que 
fil Tostado ; il a plus écrit <^ue le Tostado. 
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rioimensô éruditioa et la prodigieuse £écoti* 
dite servent encore de proverbe parmi la 
Espagnols modernes. 

Au milieu de la foule d'édifices sacrés qut 
renferme Salamanqu«> on m'avait recommaB^*' 
dé Péglise des Dominicains^ la façade des An* 
gustins et l'église de San Marcos. 
^ Dans la première^ je remarquai une faiçadd 
gothique^ travaillée avec beaucoup de soin ^ 
une nef vastes des chapelles richement déco- 
rées. Mais je chercha vainement les beaux 
tableaux qu'on m'avait exaltés. Le plaf<>nd da 
chœur est peint à fresque par Palomino qui\, 
en écrivant la vie des peintres espagnols > a 
donné des leçons sur les beaux-arts. II me 
parut qu'au moins à Salamanque^ il n'avait 
pas joint l'exemple au précepte. 

Au lieu des chefs-d'œuvres de peinture on* 
me montra un immense magasin de reliques. 
On m'invita pathétiquement à en approcher 
mon chapelet. Je n'étais pas pourvu de ce 
signe caractéristique de la catholicité e^a- 
gnole. Il fallut y suppléer^ en payant du moins 
le tribut de resptsct dont tous les assistans me 
donnaient l'exemple y et qu'il eût été dange^ 
reux peut-être de refuser, c'est-à-dire, en' 
fléchissant le genou devant ces objets vé- 
nérés. 
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J'omets rénumération de tous les trésors 
sacrés qu'on me fit passer en revue. Je ne 
parlerai que de la bible du fameux ajQtt* pkpe 
Benoît XIII ^ qui était né en Espagne > et qui 
fut déposé par le concile de Constance. Gar- 
dez r tous bien^ nous dit notre conducteur,, 
( qui était un des religieux ) de le confondre 
avec un pape du même nom^ qui sortait de 
Tordre des Dominicains ; celui-ci était un vé-^ 
ritable pape. Il est .donc de tous les pays et de 
tous les états ce mot de Molière: vous êtes 
orfcvr&, M.Josse, 

. Je ne remarquai dans le portail des Augu^- 
tins que les ornemens dont il est surchargé. 
Il fait face à un cbâtëau ou palais du dup 
d'Aibe/ dont une partie des états est située 
dans les environs * de Salaptiauque. Ces états ^ 
ces palais . se ressentent de l'absence conti- 
nuelle de leurs seigneurs. C'est une réflexion 
que le voyage d'£spagQe réveille à chaque 
pas. Tant que les opulens propriétaires ne 
vivifieront pas^ au moins quelquiefois « parleur 
présence ^ . leurs trop vastes héritages , les so** 
ciétés patriotiques , rétablissement des fabri- 
ques , \e^ encouragement pour les défriche* 
mens ^ et mille autres ordonnances salutaires > 
neserjont que de vains palliatifs aux maux 
qui minent depuis deux siècles la monarchie 

TOM. 1. F 
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éspàghole. C'est petit-être un des inconté- 
mens. de la itottTemiieté d'un seul homme ^ 
lorsqu'il^ a plus de vaine gloire que de Te- 
ritables liiûiières: II réunit autour de lui , par 
Tappfit des faveurs , tous ceux qui ajoutent à 
la splendeur de son trône , ou qui pourraient 
le mettre en danger par le déploiement loin* 
tain de leur puissance et de leur luxe. La 
vanité veut, qu^on ne brille que pour lui et 
par lui« La méfiance tremble qu'on brille loia 
de lui. Tel fut le système de Richelieu. Tel 
a été celui des rois d'Espagne depuis Charles- 
Quint. Ils y ont gagné l'afiênnissement de 
leur pouvoir ^ aux dépens de la prospérité de 
leurs états* 

La troisième église qu'on m'avait vantée 
est l'ancien collège des Jésuites-, qui a été 
donné à une communauté de chanoines régit- 
liersj sQus le taom d'église de San Marcoé. 
Elle n'a guère de remarquable qu'un ma^fm- 
'fiique portail d'ordre corinthien. L'ancien se* 
minaire des Jésuites a été consacré ^ en 1778 , 
à réducation d'une trentaine de jeunes ecclé- 
siastiques. La cérémonie de leur admission j 
a été retracée dans un beau tableau de Bayeux , 
un des plus habiles élèves du fiimeux Meng». 

Avant de quitter Salamanque^ on peut «aller 
voir un aaciea pont romain , d» vingt ^ sept 



irjchés^ sur lequel^ au sortir de la ville > ou 
passe la petite rivière de Torrnès* 

A sept ou huit lieues au uôrd de la même 
iriUe > et sur la rive droite du Douro j est Za^ 
ôiorai quij quoique située dans l^ancien royaii • 
me de Léon ^ est depuis long^'-temps le siège 
4u gouveirnèment jmilitaire de la vieille Cas-» 
tille > et n'en est pas plus opulente. 

Enfin j à quinze ofx dix*buit lieues m suà* 
euest de Salam^inque , et non loin du Douro > 
jest une sorte de place de guerre^ jadis floris-^ 
santé , située dans un terr ein propre à toutips 
les culture^^ à présent pauvre^ dépeuplée^ 
sans industiTÂe. Xh^ cheniins presque imprati- 
cabies> de quelqu côté qu'on y arrive > des 
vestiges de beaucoup djB villages .détruits ^ les 
plus mauvaiseis auberges de l'Espagne ^ ypi],à 
ce 4u'oa a à observer m appfocbwt de Çi|i« 
dad'^ Rodrigo. 

En vpilà^iisçiz^ Je pense ^ sur Vancieù tojrau-*^ 
me de Léoô , pour que personne ne soit tenté 
d'en entrepr^dre le voyage. Rentrons. 9ur la 
rpute de Burgos à SégQvie. 

Huit lieues d'un terrein sabloiineux séparent 
VulllLdolid d'Olmedo. Dans <^ trajet on m 
voit d'autre verdure que ce^e 4'uae triste 
forêt de pins et celle 4ès b^yères« A moitié 
çhraiitt on travjfBdrsp Vftl^tiHasj b^ur|^ 4e 



/ 
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'deux cent cinquante feux. J'y logeai en Yl^, 
chez un fermier , dont la vanité nobiliaire 
eût fait un excellent perSsonnage de comédie. 
Sa noblesse^ me dit- il ^ était incontestable. 

11 m'en montra la preuve dans une sorte de 

/« . . , ... 

brevet que son ayeul ^ transplanté de Biscaye 
dans ce canton , avait obtenu de la chancel- 
lerie de Valladolid ; car ces tribunaux ont ^ 
éiitr'autres fonctions ^ celle de prononcer sur 
la validité, des titres de noblesse^ et d'expé- 
dier en conséquence un certificat qu'on ap- 
pelle Executoria. Il y a même dans chacun 
'd'eux une chambre dont é'càt la principale 
occupation^ et qui ^ pour cela^ s'appelle Sala 
de hijos daîgo (littéralement^ fils de quelque 
chose), mot dont on a fait , par corruption , 
celui d'hidalgo, qui est en espagnol l'éqùivâ- 
"^len de noble. ' Mon iUtistre aubergiste n'omit 
pas de me dire qu'il y avait à Valdestillas 
'une vingtaine d'habitans-^ hidalgos comme 
*lui^ mais qtii n'avaient pas levfts papiers si 
^hien en règle. Il ne dédaigna cependant pas 
de m'entretenir des revenus de la terre de 
son maître, laquelle, comme tout le canton, 
^jproduit.du vin en abondance. Un nàtle qui 
-a un autre maître fluè lé roi ! C'est aiiAi 
^ qu'eti Espagne/ aussi bien que dans d'autres 
' pays ; In, vanité ^ concilie fort bien avec la 
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bassesèer II me fallait une pareille rencoiitre 
pour me faire nommer Valdestillas. 
r Olmedo est situé &ur upe éminence au mi^ 
lieu d'une plaine sans bornes de tous côtés ^ 
si ce n'est vers le bord-est que s'élèvent quel* 
ques collines pelées. Cette Ville , forte autre* 
fois , conserve encore . upe enceinte épaisse 
qui a près de trois quarts de lieue... Son inté'- 
rieur annonce une ville ruinée ^ sans popula- 
tion et sans industrie. Nulle autre ne m'a plus 
frappé par ses symptômes de dégradation et 
de misère. Sept paroisses et sept couvens^ 
quelques briqueteries > un peu de vignes dana 
les environs , quelques potagers à l'ombre de 
ses vieilles murailles ;, voilà toute la fortune de 
ses habitans. # 

D'Olmedo on peut aller à Madrid ou à Se* 
govie , suivant qu'on prend ^ droite ou à gau- 
che. Dans le pren^ier cas > après avpir traversé 
sept ou huit misérables villages , on aboutit à 
Sanchidrian , une des stQ^tipps de la diligence , 
où^ en 179â^ je trouvai une assez bonne au- 
berge. Le chemin qui était encore à cette 
époque très-mauvais jusqu'aux approches de 
Sanchidrian , est ensuitje constamment super« 
be jusqu'à Madrid^ c'est-à-dire^ l'espace de 
quinze grandes lieues. Mais il parcourt jus.r 
qu'à Guadarrama un des pay« les plu9 s^Ur 
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tages de VEMàpè, à travers le rideau épais, 
hérissé de rochers, qui iépare la vieille Cas* 
tille de la nouvelle. Pans ce triste trajet, 
avant de gravir la partie la plus rapide de 
ces énormes montagnes , on fait une pause 
dans une hôtellerie neuve , appelée le Diver-' 
sorio de San RqfaeL Plus loin ei;t le village 
de y illacastin , où le pajs commence à deve* 
tiir plus stérile et plus rocailleux. Axrivé au 
sommet des monts, on découvre les vastes 
plaines de la nouvelle Castille. Bientôt après 
on rencontre un bureau où les voyageurs 
paient un droit pour Tentretien de la route. 
On descend enfin une longue côte qui expire 
au bourg de Guadarrama« 

On n'est plus alors qu'à sept grandes lieues 
de Madrid, On aperçoit sur la droite , à deux 
lieues de la route, le fameux couvent de TEs*» 
curial. Le château de Saint* Ddefonse en est 
éloigné de sept lieues. Il est situé au pied , 
mais de Tautre côté de la chatne de monta-» 
gnes , qu'on vient de franchir «t qui se pro^ 
longe par des sinuosités sur la gauche. Rien 
n'annonce que Guadarrama est si près de la 
capitale et de^^deux résidences des rois d^Espa-^ 
gne. A voir la distribution et le dénuement de 
tes auberges , on dirait que Madrid n'est fré-^ 
^uenté que par des pèlerins et des muletiers. 
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Mais avant d'entrer dans cette ville, poury faire 
un long séjour, nous allons reprendre la route 
de Ségoviej que nous avons quittée à Olmedo*. 

Odase lieues séparent ces deux villes. Cet 
intervalle est peut-être la partie la plu4 pi^ut. 
Tre , laplus dépeuplée de toute TEspagne. On 
traverse cependant quelques gros bowgs » 
comme San Gîuste et Suata Maria de Nieva, 
dont nous avons parlé plus haut. Qn aper- 
çoit de loin les tours du châte^-u de Ségovie 
et les clochers de sa cathédrale. ( Voyez plan*^ 
cbe I.) L'impatience du voyageur est long-* 
temps fatiguée avant qu'il arrive au but. Que 
de circuits , avant qu'il ait achevé de gravir 
jusques sur la place de Ségovie ! en s'en ap* 
prochant, il voit à droite un vieux chftteau , 
au sommet d'un rocher escarpé. A gauche il 
plonge dans une vallée qu'une petite rivière 
arrose et garnit de verdure. En faveur de 
quelques points de vue pittoresques, il par- 
donne au pays aride et nu qu'il vient de par- 
courir, et qu'il va retrouver au sortir de 
Ségovie, 

Cette ville, jadis fameuse à plus d'un titre, 
. est encore digne de l'attention du voyageur , 
malgré sa saleté et sa dépopulat^« Ses prin- 
cipaux édifices sont sa cathédrale et son châ- 
teau ou Mcazar. 
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La cathédrale offre un mélange du goût 
gothique et de celui des Arabes. Son vaisseau 
est Yaste et d-une majestueuse simplicité. Sop 
maître-autel j reconstruit 1 neuf^ est décoré 
des plus beaux marbres de Grenade. 

L'Alcazar , jadis habité par Içs rois Goths , 
est un édifice très*bien conservé. Charles III 
y a établi une école militaire pour les jeunes 
gentilshommes qui se destinent à l'artillerie. 
Ils y reçoivent une éducation très -soignée. 
Cet établissement est sous la direction de 
Tinspectèur-général de ^artillerie. 

L'Alcazar avait servi loi^-t^mps de prison 
iaux corsaires barbaresqiîes qui tombaient eur 
tre les mains des Espagnols. On ne pouvait 
s'empêcher d'y voir avec quelque intérêt ces 
robustes Musulmans condamnées à une oisi- 
veté qui leur pesait plus encore que leur capr 
tivïté , se vouer à des traveaux sédentaires , 
dont semblaient s'indigner leurs bras destinés 
à d'autres usages. Jamais cependant ils n'ont 
été traités avec rigueur. La cour d'Espagne , 
il y a environ vingt*- cinq ans, les rendit à 
leur patrie , en formant quelques liaisons avec 
l'empereur de Maroc. 

Mais Ségovie ne contient rien de plus re^ 
marquable que son aqueduc. 
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Cette ville est bâtie sur deux coUiaés ^ et 
dans la vallée qui les sépare ^ position qui 
privait d'eau une grande partie de ses habi« 
^tans. On y a suppléé , à une époque reculée 
que la plupart des sayans fixent au règne de 
Trajan , par un aqueduc qui est encore à 
présent un des ouvrages romains les plus éton- 
nans et les mieux conservés. ( Vojez pi. IL) 
De niveau à sa naissance avec le ruisseau 
qu'il reçoit^ et ' soutenu d'abord par un seul 
étage d'arcades qui n'ont pas trois pieds dé 
haut ^ il va gagner le sommet de la colline qui 
est à l'autre extrémité de la ville ^ et aquiert 
de la hauteur à mesure que le terrein qu'il 
parcourt s'abaisse. Dans sa partie la plus éle- 
vée on croit voiir un pont jeté sur uq abjme. 
Il a deux branches qui forment relativement 
à la ville un angle assez obtus. C'est à com* 
mencer à cet angle qu'il devient réellement 
jmposant. Seis deux rangs d'arcades s'élèvent 
majestueuseinept l^une au-dessus de l'autre « 
et l'on est effrayé en comparant leur peu de 
base avec leur hauteur. Sa solidité; qui a bravé 
les efforts de plus de seize siècles , parait in- 
explicable lorsqu'on observe de près la sim- 
plicité de sa construction. Il n'est composé 
que de pierres quarrées et posées les unes 
sur les autres ^ sans apparence extérieure de 
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timent , soit que féelleiaeiit elles aient été 
unies sans ce secours et par le seul art avee 
lequel elles sont taillées et placées y i^oit que 
le temps les ait déchaussées de ce ciment en^ 
émoussant leurs ailles. On gémit en voyant 
de chétives maisons accolées aux jambage de 
ces arcades , cherchant dans ces robustes dé** 
bris des appuis pour leur faiblesse j et payant 
ce bienfait par la dégradation du monument. 
Mais elles s'élèvent à peine au tiers de sa 
hauteur^ et servent du moins à faire ressor* 
tir encore plus la grandeur et la noblesse de 
ses formes. Un petit couvent a osé adosser sa 
mesquine architecture à Vangle que forment 
•es deux branches : mais quel pays ne s'est 
pas rendu coupable de semblables profana- 
tionf ! Français^ qui serez révoltés dç celle^ci^ 
y a*t-il bien long*temps que vous atez en- 
fin vengé d'un pareil outrage ramphkhéâtre 
de Nlmcs? 

Jucs habitans à pmtée desquels passe IV 
queduc bienfaisant ^ le mettent à contribution 
en payant un certain droit II était surtout 
d'une grande ressource aux maiscms^ jadi^ 
bien plus nombreuses qu'à présent, ou Ton 
lavait et où Ton teignait les laines de Ségovie , 
les plus jEameuses de ces laines d'Espagne qui 
vont £tre l'objet du ehapitre suivant. 
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CHAPITRE IIL 

Laines d'Espagne. Teniattoes pour les na-^ 
turaliser en France. Détails sur la Mesta. 
Exportation des laines d'Espagne. FaibrU 
qîées de Guadaiaxara et de Scgovie, Voya- 
ges des moutons. Tonte. Lavage. 

Les meilleures laines d'Espagne sont celles 
des cantons de Ségovie , de la terre de Buj-* 
trago à sept ou huit lieues au levant^ de Pe- 
draza au nord de Ségovie^ et en tirent vers le 
Douro. Les relations que j'ai eues tant avec 
les gens du pays qu'avec ceux de nos compa* 
triotes^* qui depuis plusieurs années ont 



* Parmi ceux-ci je ne dois pas passer sous silence 
Mr. Le Bkmc , habile agnculteur de Mareuil-le-Port près 
Epemay, mort depuis peu^ à qui il avait été confié 
qiiarante-cinq des moutons envoyés d*£spagne à Ram- 
bouillet» et qui s'était essentiellement occupé de Tédu- 
cation des bêtes à laine: Mr, de Cramayel, maître des 
cérémonies de TEmpereur, qui dans la terre de sou 
nom priés Lieursaînt, s'est voué avec succès à tette 
branche d'industrie j Mr. Flamen d^Amgny, qui à Sury 
près Nevers , a fait depuis quelques années les plus heu- 
reux essais de ce genre; Mr. de EreniUi, actuellement 
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suivi en France même l'éducation des mou^ 
tons d'Espagne ^ m'ont mis à même de recueil- 
lir à cet égards des notions détaillées dont 
les lecteurs frivoles me pardonneront de pla- 
cer ici les plus intéressantes. Les autres m'en 
sauront peut-^être quelque gré. 

D'abord c'est une opinion encôi'e assez ac- 
créditée ^ quoique combattue par plusieurs 
Espagnols éclairés^ ^lie ce qui donne aux laines 
d'Espagne leur finesse et leurs autres qualités , 
ce n'est pas tant la température du climat; 
la nature des pâturges , que l'usage où l'on 
est de les faire voyager , mais ce qui prouve 

jusqu'à l'évidence que les moutons espagnols; 

■■ ■ ■ . ' . . , ■ ■■ ,, , , 

propriétaire du troupeau renommé de Bourneville^ près 
à Ferté-Milon, et qui avait été formé par feu Mr, de Che- 
inilii} M, Chabert, qui tient un des premiers rangs parmi 
* les Français , profondément instruit dans la science vétor 
rinaire, et qui dans une des fermes à Maisons^ près 
Charenton^ entretient un troupeau de moutons espa- 
gnols, propre à réfuter toutes les objections du, scepti- 
cisme et de la malveillance 5 mais surtout les estima- 
bles membres de la commission de l'agriculture et des 
arts> parmi lesquels pria recpnnaissance. doit un homma- 
ge particulier à l'intelligence, au zèle et à l'obligeance 
de celui qui a été spécialeipent chargé de la direction 
du tropeau de Rambouillet, de Gilbert, excellent hom- 
me, excellent citoyen, qui fut, il y a trois ans, enle- 
vé aux sciences utiles et à l'amitié, et qu'elles regrette- 
ront long-temps. 
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non- seulement donnent de très-belIe^s laines 
sans le secours de leurs voyages périodiques , 
mais même loin du climat et du sol ai\3cquels 
on attribue les qualités de leur précieuse dé*- 
pouille ^ t^'est que le troupeau venu originai^ 
. rement d^Ëspagne;, soigné depuis trente ans 
par Mr: Dafubenton; c'est que celui que- le 
roi catholique envoya en 1785 par toon en- 
tremise à Louis XVI pour sa terre de Jtam* 
bouillet^ ont donné . constamment ^ dq)i]isces 
deux époques ^ des laines^ que les connaisseurs 
ne peuvent distinguer des véritables laines 
d'Espagne ' prises sur lé dos de mouton» qui 
.' n'ont jamais quitté leur pays. 

Le troupeau de Rambouillet expia cepen* 

dant d'une atitre manière le changement de cH* 

mat et de résine. Sur 360 bêtes qui partirent 

: d'Espagne par mes soins , 60 environ périrent 

en route , quoique les bergers espagnols à qui 

j'en avais fait confier la direction^ les eussent 

menées à très petites journées^ et quoiqu'on 

fit passer à ce troupeau l'hiver dans les lan* 

•des de Bordeaux pour les façonner insensible* 

men au climat de la France ; mais ce surcroît 

de mortalité est l'effet ordinaire de toutes les 

émigrations: qui se font du' midi vers le nord;, 

et les hommes en sont encore moins exempts 

que les. animaux. 



78 TAtttEA ir ^ 

Dans la {première année de la tr anititanttt^ 
tton du troupeau de Rambouillet il ea périt 
une quarantaine de têtes; ce qu*on attribua 
au claveau , vulgairement dit claoeUe , qui se 
développa peu après son arrivée. Ses pertes 
ont été de moins en moins considérabies les 
années suivantes^ si Ton en exempté une seules 
paidant laquelle un vingtième environ du 
troupeau a péri ; mats ce fléau doit être at» 
tribué à d^autres causes^ puisqu'il a atteint > 
et même dans une plus forte proportion > 
presque tous les troupeaux du paj». 

Celui de Rambouillet^ pour se conserver 
ainsi ^ n^a éprouvé que ces soins que peuvent 
4onner tous les cultivateurs intelligens et sti* 
mules par * leur seul intérêt. On voulut d'i^ 
bord le^tclnir^ comme ceux d^Espagne , cons* 
tammoit en plein air. Ce fut alors qu'on 
s'aperçut de Tinfluence du changement de cli-* 
mat. Ces animaux enlevés à un pays beau* 
coup plus chaud furent sensibles au froid , au 
vent , et surtout à la pluie ^ dont leur laine 
serrée et huileuse s'imprégnait à la vérité dif- 
ficilement ^ mais se dégageait aussi avec beau- 
coup de peine. Sans prolonger cette expérien* 
ce ^ on se fafita d'en profiter. On enferma le 
troupeau dans de vastes bergeries bien airées ; 
et on a eu lieu de s'en féliciter. Quelques 



agneaux |lérîreiit de froid pendant le rigou* 
«inc hkerile Pan trois (de 1794 à 1795) dans 
ces bergeries même. Cela tient à une circons- 
iance poùir laquelle TEspagne a sur la France 
un avantage^ que nous ne pouvons partager. 
En Espagne les agneaux naissent au mois d'oc-^ 
tobre ^ au lieu que dans nos climats les brebis 
ne mettent bas qu'au mois de janvier. Mais 
oit ne. peut rien arguer d'un excès de froid qui 
ne se répète pas plus de quatre à cinq fois par 
siècle. '^ 

Le cbangement de nourriture n'a pas dé-^ 
terioré davantage le troupeau de Rambouillet 
et les autres qui ont été formés de ses r^e-** 
timk. Le sol des cantons o\ï paissent les mou- 
tons d'Espagne^ tant en Castille qu'en Es* 
tramadura^ est en général sec et pierreux^ 
llierbe y est fine et courte. Il était difficile d/s 
tioaver un pays dont le dimat et les herbages 
eontrastassent davantage avec ceuxd^Espagne, 
que le canto^n de Rambouillet. La plus grande 
partie de son parc est couvert de bois. Son sol 
est presque partout argilleux , tenace , aqueux 
et froid. On ne pouvait débuter sous de plus 
fôcbeux auspices. Les heureux résultats de ce 
premier essai ont trompé les prédictions de 
tous les cultivateurs du pays^ et ont prouvé 
que les troupeaux de xace d'Espagne pou- 
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T aient réussir partout» On sait d'ailleim qu'en 
Saxe ^ dans le duché d& Wirtember^^ «ii Dan- 
nemarck^ et en Suède ^* où on a tenté de 

mmmmmtmm^mmmi^i^mmmmm^m^mmm^m^^Êm^Ê^m^ i — — ^— i^— — ^i^— ^^la^wai^i^— fc^^p^a^^M^i^— 1,1^1^,^1^^^^^^^,^^^ 

* C'est ce donc je me suis convaincu, soit |>ar' mes 
jeux y soit d'aprè» des rapports aathenUqoea^ pendant 
mon s^pur dans ces deux royaumes. J*ai vu à Fride* 
rîcbour^^ château du roi de Danneroarcki un troupeau 
de race espagnole^ qui , à la quatrième génération , n'a- 
vait point dégénéré. II est vrai que ce troupeau a été 
choisi en Espagne mèttie, par un Daâoi» très-^ersé dans 
tout ce qui tient à ragrtculture et à. l'art vétéi^inairé ^ et 
qu'il est soigné par lui-même ^ avec autant d'intell^ence 
que pourrait le faire le meilleur berger espagnol. Cest 
M. Nilsen inspecteur des Haras du roi de Dannemarck , 
et un de ses plus utiles îs'ujets. Je me suis également 
assuré^ en Suède » que quelcpies propriétaires ont > depuis 
qudques ai^néea^ des mou^^qs de race espagnole qui 
prospèrent ^ous leurs yeux avec un succès presqu'égal. 
Je dois surtout citer . le respectable docteur Schultzen'^ 
heîm, dont j'ai vu lé troupeau de race espagnole pure 
à quelques lieues d'Ùpsal , par conséquent au soixan- 
tième degré de latitude septentrionale > et près duquel j'ai 
puisé sur cet objet les notions les plus positives. Il m'a 
laissé prendre sur un de ses béliers , descendant de ceux 
qui lui furent envoyés de Cadix , en 1795 , une ^ocon 
de laine qui ne le cède , quant à. la longueur > la finesse 
et le ressort, à nul autre qu'on aurait pris en Espagne 
même sur un bélier du pays. 

Les lecteurs qui désireront plus de détails sur ces 
moutons 4e race espagnole, transplantés dans les pays 
même les plus septentrionaux, en trouveront de très-sa- 
tisfaisants dans Touvrage qu*a publié Mr. de Lasteyrie, 
en 1802 , au retour de son voyage en Dannemarck et 
«n Suède, sous le titre suivant: Eistoire di Vintroduc* 



ItÈ nattH^àliser , ils n^ont point dégénéré. Mais 
ce n'est qu'en France ijue ju8qu*à présent cel 
tentatives ont tté assez suivie!), assez hèureti^ 
ifes^ asseï généraleà^ pour que l'acquisition 
Séa moutons d'Espagne devienne en peil dé 
^eiâps un bienfait natit>naL 

De|)uié qtielques années lé succès a couîon- 
ii% toutes! fes entreprises de ce genre faites 
âirète dêfS'bteb'is et des béliers provenans des 
Ventes ^tk' \h gouvernement fait faire chaque 
année à Rambouillet. On y a toujours* 



idk^ 



ikdii^diis'mQuléna à Uf»illejin» d'Espagne. Paris^chez I^vrault^ 
Sohoell et Ce, me de Seine* Plus récemment encore Mr, 
€h, Ftokt et Mr.Làiiin, tune et Vautre de Genève, ont 
publié Mr la }BaèaàQ matière deux livres qui ne laissent rien 
àcEfisirer* (Ses ttois ouvrages vraiment utiles, et celui de 
Mr. Flaodria iqui les a précédés, doivent être lus et aié^ 
ditéëpar tous, ceux qui s'occupent de conserver sans alté^- 
ratton les moutons de race esp^nole. Ils sont propres à 
lésoudre tous les problèmes , à fixer toutes les incertitudes , 

à laéïk tout les pré^ugésv 

» Excepté e!i4797, que le giûAt de la simplicité > conaK 
iBtedé par iéi lôittonttaiices > k nécessité de Técoboûiie , 
et quelqueti aubre» causes plus itfffigeantes et moins passai- 
gères ont fait baisser sensiblement le prix des moutons et 
celm fflème de lakiâe, dont les maicbands n'offraient 
que âO«. pour la Une en suin , tandis qu>n I7§a elle s*é« 
tek vendue e lit. 10s. à o6té dA nos laines eommunéa qut 
|tepa]raient:.80«. Dèa lf9§ ^ le» «arehaode ^Mmm'S* 
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paj'é ces animaux très^cber, ainsi que leur 
laioe; mais leur- prix, excessif est un garant 
certain des ^oins qu'on- prend pour leur con- 
servation. On peut en trouver des preuves 
chez tous les propriétaires intelligens qui 
ont voulu se voiler à ce genre d'industrie ,* 
.conquête pacifique et bien pl^is, précieuse 
qu'aucune acquisition qui aurait pu. résulter 
de nos succès militaires contre l'Espagne^ con- 
quête d'ailleurs que notre traité de. paix avec 
cette puissance a augmenté ^.ep nous assurant 
un nouveau troupeau de ces précieux moutons 



taient entendus pour n'en donner que 100 s» Depuis huil â 
dix ans la raison et Pexpérieilce Toiit emporté sur les préven*- 
lions et sur la jalousie.» Le prlx:4es laines de jces moutons 
transportés auxquels r usage, a déjà donné îrcévdcablement 
le nom Espagnol de Mérinos, ce prix s*est à peu près fîxéaâ 
milieu des deux prix extrêmes , auxquels l'avaient porté 
d'une part l'engouement , de Pautre la malveillance. Dans 
ces deux dernière^ années (1803 et. 1804) il s'est assez, con- 
i^tamment ma'vatenu entce 45 et 50 sols la livre en suinj et 
les laines de Rambouillet se sont A)êmé vendus jusqu'à- 54 
sols. Jjes entrepreoeOrs^de nds fabriques de draps les plus 
renpmiDé^<ie&)itt aucune :di^culté d'achejbei^lâs Jaihes dea 
il/erinp^j iorsqu'ellQ^jscmffgp^si; fines que ceUp«.qtt!ils tirent 

j *,:A ceux: que nous avons nom,més dads nos notes pré-» 

• 

cédentes , nous devons ajouter Mr. Chanorier , à Croissy^ 

Mr. deJLamervilk, i>rès: de B<^ge$ , et.un grand nombre 

^ ' de iculttitateurs* dissémmés* tiaâs t<}ute Ja France ^ surtout 

dans les ci-devant provincc^de Bourgogne et de!Dauphiiié. 



DE L'ESPAGNE MODERNE. '" 83 

dont ' son gouvernement défend rigoureuse- 
ment la sortie.* On a pris définitivement le 
seul parti qui puisse maintenir la France en 
possession de ces avantages. On est convenu 

^^^^•^'•mmmt» ■ I 1 1 ; I I II i i w^— ■ i i I *l l | _ i i ■ . i ■ ■ i i , 

* Divers obstacles ont retardé, pendant plus de troia 
ans» Texécution de Oet article du traité de Baie, par lequel 
le roi d'Espagne accordait au gouvemeaient Français la fe- 
culté d'exporter cjxa mille brebis et ciNa cents be- 
liERs. Ce ne fat qu'à la fin de 1798 que Gilbert obtint 
d'être chargé d'aller eh Espagne choisir et acheter une por- 
tion de ces bêtes, à laine. Il parvint à en extraire environ 
dou^e cents -, m^s il succomba aux fatigues de son voyage 
aussi pénible qu utile. Après sa mort une société de trente 
actionnaires s'est chargée de faire les avances nécessaires 
pour continuer Textraction qu'il avait commencée. Dans 
chacune des années dix et onze elle a tiré d'Espagne environ 
mille bêtes , que les actionnaires se sont partagées entr*eux , 
et qu'il» ont vendues dans divers départemens. Pendant 
l'an douze le gouvernement lui-même s'est chargé de la 
plus grande partie des Mérinos', importés d'Espagne en 
France ; mais la société a reclamé ses droits , et vers la fin 
de 1804 elle espérait obtenir de faire venir pour son compte 
les mille bêtes à laine qui restaient encore à extraupe. Voilà 
qH en est an moment où nous écrivons (au comm^cement 
de, 1805) cette entreprise, dont le succès, quoique lent > 
vivifiera sans doute une des branches les plus importantes de 
l'industrie française. Le nombre des -Mérinos que nous nous" 
sommes afnsi -procurés est déjà considérable | cependant la 
quantité des laines qu'ils donnent est , pour le présent, loin 
de suffire à la consommation de nos fabriques. Il feut en* 
core plusieurs années pour que l'heureux eflfet de la natura- 
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que les moutons du troupeau de Rambouîl- 
let seraient vendus librement à des prix éle- 
Tes. Tout autre moyen eût été impuissant. 
Les Français sont plus qu'on ne croit les escla- 
ves de la roftine ; les gens de campagne sur- 
tout répugnent aux innovations. Des béliers 
et brebis d'Espagne distribués gratuitement^ 
côifïmé on l'avait tenté d'abord , auraient pé- 
i:i infailliblement^ faute de soins > entre des 
mains ignorantes et livrées aux préjugés. Ces 
animaux n'ont rien d'attrayant au premier 
aspect. ' Leur laine sale , compacte et frisée , 
' leur petite stature, leur formé ne présentent 
aux yeux des simples habitans de la campagne 
];ien de ce qui> . dans les moutons, leur 
parait oarÀctértser la beauté)^ Le parti dfe les 
^éttdfè à l'Hèncbèré a été jugé le plus sûr de 
tous , parce qu'il place ces animaux d'élite 
cliez lés véritables amateurs, chez les con- 
naisseiars., et que l'intérêt est le meilleur des 
eôQ^ensateiurs. Or» quant à l'intérêt, le cul-' 
âvaitéuf le pluâ inèptè ou le plus obsftiné doit 
se cohtàincfè bientôt que le sien se trou\^ 
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llsation des Jlferino^ soit tiès^sôDsible en France; mais, 
comme il parait suffisamment prouvé qu'ils n'y dégénèrent, 
point , et qu*en cent endroits on a soin de conserver leur 
race pure , des introductions ultérieures ne seront peut- 
être pas nécessaires pour nous assurer la possession de cet 
avantage. 
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dans l'adoption de ces race e8pagnole9j soit, 
pures soit croisées. Les moutons de ces deux 
espèces n'exigent d'autres soins que ceux qu'on 
doit donner au$ moutpns rg^me 4u pa^^^ si 
on veut les conservée sains et .beaux. Ils s'aç->* 
commodent du même climat ^ du n^ême sol , 
de la niêpue nourriture ^ exigent seukineiit un 
peu plus de propreté à cause de leur toison 
plus grasse et plus serrée ; et copendant leurs 
laines se vendent au moins à un prix double » 
et sont au moins une fois au$si pesantes. On 
sait que le poids moyen des toisons de nos 
moutons est de trois à quatre livres ; ^ ce« 
lui dQs toisonst de ces races espagnoles pures ou 
croisées est de sept à huit. Quelques exem* 
pies bien avérés prouvent l'extrême différent 
ce entre le poids des toisons de nos moutonsi 
ordinaires et celui des toisons de ce moutons 
originiûtes d'Espagne. Dans uq9 de ^9 der* 
nières tontes^ Mr. de X^amerville^ près Bour- 
ges , a trouvé une des toisons de son troupeau 
espagnol dont le poids était de onze livres «t 
demie^ et il y a environ six ans que Mr. Cba- 
bert m'en montra une qui pesait près de douze 



* Je ne parle pas de quelques cantpns où des moutons 
de très - médiocre qualité donnent jusqu'à dix et douze 
livres de laine. 
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livres -;* encore venait-elle , non d*un mouton 
de race espagnole pure , mais d'un mouton de 
raee croisée de la troisième génération. Le 
propriétaire de ce troupeau a même eu deux 
béliers de race pure, qui, trois années con- 
sécutives^ lui ont dontié de treize à qua- 
torze livres de la plus belle laine y ayant , sinon 
tout-à-fait le même degré de finesse, au moins 
tout le ressort et toutes les autres qualités de 
celle d'Espagne. 

C'est donc un double gain assuré aux culti- 
vateurs qui renonceront à leurs préjugés. Il 
n'y a point de réplique à de pareils argumens. 

Au reste , il 3^ a peu de départemens où ces 
races espagnoles ne se soient introduites. De-< 
puis qu'elles se vendent cher , elles réussissent 
partout^ parce que partout on leur donne 
les soins qu'exigent impérieusement les ani- 
maux importés , de quelqu 'espèce qu'ils soient: 
La partie de la France dont le climat et les 
pâturages sembleraient convenir le mieux aux 



* Lcpolds moyen des toisons de ces troupeaux de Me^ 
rinos introduits en France est de 7 à 8 livres. Tel a été par 
exemple en 1804 le résultat de la tonte de ce]ui de Bourne- 
ville. La laine qui en est provenue a été vendue 47 s. la 
livre en suin. ' Le prix des béliers antenois de quinze à dix- 
huit mois a été de 250 à 300 livres , et les brebis de rçr» 
forme ont été vendues 100 liv. Tune dans lautre. 
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moutons d'Espagne, le Roussillon, a été la 
province de France où cette lieureuse inno- 
vation a eu le plus de peîne à être adoptée. 
On y croyait n'avoir aucune amélioration à 
désirer dans les bêtes à laiiie du pays ; mais 
Texpérience a triomphé du préjugé là comme 
ailleurs; et il y a présentement à Perpignan 
un très-beau troiipeau de J)Ierinos, que le 
gouvernement y a formé d'une partie de ceux 
que Gilbert avait achetés en Espagne. 

Mais on demandera si ces moutous trans* 
plantés , si leurs descendans de race pure don* 
nent une laine tout aussi belle que celle de 
leur pays natal. Pour répondre avec une fidé- 
lité scrupuleuse à cette question , que les Espa- 
gnols nous ferons peut-être aVec dépita et les 
Français peut-être avec méfiance, nous avoue- 
rons d'abord qu'il y a environ quinze ans que 
le gouvernement fit fabriquer à Abbeville; par 
Van-Robais , la laine d'un petit troupeau de 
race espagnole , qui était à Técole vétérinaire; 
que le drap qui en provint ne pouvait être ni 
plus beau ni plus fin^ mais qu'il manquait de 
cette douceur , de ce moelleux qui caracté- 
risent les draps fabriqués avec la véritable laine 
d'Espagne. Cette expérience est peut-être la 
moins favourable qu'on ait faite dans ce genre. 
Il résulte de toutes les autres , que si cette 



lainQ française de race e&pagaole pure^ n'est 
pas tout-à-fait aus^i moelleusie que celle d'£s« 
pagne même ^ elle est tout aussi fine ; qu'elle 
9. pris un peu de longueur sans perdre sa qua,<- 
lité principale > et que cette longueur rend 1^ 
laine propre à la chaîne des draps. Au reste , 
des échantillons conservés chaque année de- 
puis l'arrivée du troupeau de Rambouillet^ 
prouvent ausx plus incrédules qu'il n'a éprou- 
vé depuis dix-huit an$ aucune altération. 
. £t qu'on ne dise pas que dix-huit an» ne 
SiUfl^$ent pa^ encore pour qu'on puisse afiirmer 
que la laine des troupeaux espagnols trans* 
;^Iantés en France ne dégénère pas à la loa*> 
gue. D'abord y %\ cette dégénération devait 
^voir lieu , on en apercevrait^ après cet ii^er-* 
valle, au moina les premiers indices. D'ail^ 
leurs^ le troupeau de ^r. Daubei^ton détruit 
tous les doutes > puisqu'il se, maintient dant 
toute sa pureté depuis plus de trente ans %x^ 
lé terrein le plus ingrat, et que cet estima-* 
ble agronome a publié dos certificate de no^ . 
plus célèbres manufactufiersj qui att^st^nt 
qu'ayant employé indistinctçnient 4^ l^ine9 
venant directement d'BIsp^gne, et cellç d^ 
son troupeau, ils n^ont trouvé entr'elles a&*- 
solvmtnt aucune différence. Mr. Leblanc , de 
Marçuil-le-Port , m'a asfuréj àlii6ndel796> 
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gue depuis 4i^ 9'QS qu'il faisait fabriquer de« 
dr^ps avec U \^\^p de ise$ moutons de race 
pure^ sortie du troupeau même de Rambouii*^ 
Utf le fabricant qu'il employait ne faisait au- 
cune différence ept|:e cette laine et celle d'Ës*^ 
pagne ^ qu'il trouvait seulement à celle-là un 
f€ti pltis de nerf. £t remarquons en passant 
que cette très-légère infériorité ;, quant au 
{noelleux de la l^ine^ e^t peut-être le seul 
çffet qui résulte di) cbwgement de climat ^ 
cette qualité tenant principalement 4 la gran- 
4^ transpiration quç la température de TËs- 
pagne favorise^ et d-où provient Thuile très-* 
Qnctue^sç^ dont la laiap des moutons non trans- 

plant4$ çat imprégqé^. 

Jl y a plus. Ce ne sQiit pas seulement les 
^QutoQs transplantés et provenant de race 
espaçaole sans aucup mélange^ qui donnent 
cç§ rç9\tltats« Ceux qui provienueat de leur 
croisement avec des individus de races fran- 
çaises > fournissant > dès la quatrième géné^ 
jl^ation^ quelquefois même plutôt, des laines 
aus9i belles que celles de race absolument pu-? 
fç^ pouo'u qu^ Ton coupe ou que Ton écarte 
tous les luâles proveu^nt des croisemens et 
qi^'o^ n'allie les femelles méfia qu'à des bé- 
li^ra de race pure, et i9ur|out bien choisis; 
parce cj^'il ^% prouvé que Içs béliers influent 
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pour plus de deux tiers sûr les produits de 
)a propagation ; pourvu aussi qu'on n'amon* 
cèle pas ces animaux délicats dans des berge* 
ries étroites j, l)q,sses et étouffées: pourvu fen- 
fîn qu'on les confie à des bergers vigilans et 
intelligens^ tels que celui de M. Ghabert, à 
Maisons^ qui est un modèle â citer dans ce 
genre. Il paraît que les brebis ainsi soignées 
et ainsi fécondées donnent les mêmes résqU 
tats, de quelque partie- de la France qu'elles 
soient. Le gouviernement tient depuis quel- 
que temps ^ à Sceaux j un troupeau unique- 
ment destiné à des expériences comparatives 
sur le croisement des béliers de race pure 
d'Espagne avec des brebis de divers départe- 
mens. Mais ces essais n'ont pas encore été as-^ 
sez multipliés pour servir de base à des as- 
sertions bien positives. On peut seulement as- 
surer que la race d'Espagne^ alliée â nos bre- 
bis de laine grossière^ donne au plus tard^ 
à la quatrième génération des productions 
égales à la- race ptire ; que si l'on allie cette 
race à des brebis ^e grand taille et bien gar- 
nies de laine ^ on arrive plus tard au degré 
de pureté désirable j mais qu'on à une race 
bien fournie en laine; que si l'on fait le croi- 
sement avec des brebis de laine line^ telles 
que celles de RoussiIlon> de Sologne et d« 
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Berry^ on a plutôt des toisons superfi^ 
nés y à la Terjté > mais beaucoup moins pe- 
santes. 

Il semble 4onc bien avéré que la qualité ai 
renommée des laines d'Espagne ne tient pas ex- 
clusivement au sol et au climat de ce royaume* 
Il ne l'est pas moins que les moutons errans; 
dits iras humantes, ou ganado merino, 
ne doivent point le prix qu'on y attacbe 
à leurs voyages périodiques et perpétuels. 
Les Espagnols n'ont pas besoin d'aller cher- 
cher dans nos campagnes la preuve de tette 
seconde vérité ; ils l'ont dans leur propre pays. 
Il est incontestable qu'il y a dans l'Estrama- 
dure des troupeaux permanens , dont la laine 
ne diffère pas sensiblement de la meilleure 
des moutons voyageurs. Il est également cer«- 
tain qu'aux environs de Ségovie même il y a 
de petits troupeaux qui ne s'en écartent ja- 
mais ^ et dont la laine çst aussi fine que celle 
des troupeaux errans. Je me suis assuré dans 
le canton que, sur vingt mille arrobes de lai- 
ne fine qu'on y recueille , il y en a près d'un 
tiers que fournissent les troupeaux perma- 
nens. 

A quoi tient donc l'usage, d'ailleurs si fa- 
cheux à d'autres égards , de faire parcourir 
VEspagne par plusieurs millions de bêtes à 
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laine 9^ II tient à tout ce qui cause^ pro* 
page et consolida le^ abus., à Tintérêt person- 
nel des puissans^ qui a enfanté en Espagne 
les privilèges ruinçux de la Mesta. 

C'est une société de grands propriétaires de 
irpiipeaux^ contppsée de riches monastères > 
<}ç grands d'Espagne^ d'opulens parjticuliers j, 
qiii trouvent leur avantage à faire nourrir leurs 
Hioutons au3^ dépens du public dans toutes 
les saisons de Tannée^ et qui ont fait sanc-r 
tionner par des^ ordonnances peu réfléchies un 
usage introduit d'abord par la nécessité* Dans 
les temps reculés , les montagnes de Soria et 
do^Ségovie^ vouées par leur escarpement et la 
iiature de leur sol à la stérilité ^ étaient ^ pen? 
dant l'été > l'asile de quelques traupeaux du 
voisinage. A l'approche deThiver; leur tem- 
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* Dans h sf^izième siècle on comptait jusqu'à sept 
millions 4e moutons vojrageurs. Sous Philippe III c^ 
nombre était tombé 4 deux millions et demi. \J^\2inz, qu| 
a écrit au commencenient de ce siècle^ le portait à qua- 
tre millions. L'opinion générale est qu'à présent il ne 
passe pas cinq millions. Si l'on y ajoute les huit millions 
de moutons perm^neqs , on aura près de treize millions 
d'animaux conjurés contre la prospérité de l'Ëspagnej^ 
pour l'avantage d'un petit nombre de particuliers / car 
les propriétaires même des troupeaux permanens ont des 
privilèges à peu près semblables à ceux des membres de 
iaMesta. 
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pérature n'était plus supp<>rtable pour ceâ ahi^^^ 
maux délicarts. Ils allaient en chercher une 
plus douce dans les plaines circonvoisities* 
Leurs possesseurs firent cotiveHir bient^ cet- 
te convenance en droite et formèrent une 
communauté qui^ avec le temps, s'augmenta 
de tous ceux qui^ acquérant des troupeaux^ 
désiraient jouir pour eux des mêmes prérogà*. 
tives. Le théâtre s'étehdit à mesure qde les' 
acteurs devinrent plus nomibreux ; et de pro* 
che en proche, les excursions périodiques 
des troupeaux se portèrent jusqu'aux plaines 
de l'Ëstramadure, où ils trouvaient un climat 
tempéré et d'abondans pâturages. Lorsque l'a- 
bus commença à paraître intolérable, il avait 
jeté de profondes racines, et il intéressait tout 
oe qu'il y avait de puissant dans le royaume. * 
Il en est résulté depuis plus d'an siècle une 
lutte continuelle entre les associés de la Mesta 
d'un côté, et de l'autre les Estremenos, ou 
faabitans de l'Estfamadure, qui ont eu pour 
avocats tous les amateurs du bien public. 
' Comment, en effet, verraient-ils sans s'in* 

# 

di]^er , qu'au mois d'octobre des millions de 
inoutons tras humantes refluent des monta- 
ges de la vieille Castille vers les plaines de 
TEstramadure et de l'Andalousie, qu'au mois 
de tfi^i ils remontent vers ces montagnes; 
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qu'à Taflée tt au retour ifs paissent le long de 
leur route dans toutes les communes ; que les 
ordonnances de la Mesta fixent une largeur 
de quatre-vingt-dix vares ( près de quarante 
loises) au chemin par où ils passent; que lés 
pâturages qui les attendent leur sont affermés 
à un prix très-modique^ dont les propriétaires 
solHcitent sans succès l'augmentation depuis 
long-temps. Aussi cette malheureuse Estra* 
madure> qui a cinquante grandes lieues de 
long sur quarante.de large > et qui pourrait 
pourvoir à la subsistance de. deux millions 
d'hommes > contient à peine cent mille feux. 
Et Ton ne peut douter que cette déipopùlation 
oe doiv^ être attribuée au fléau de la Mesta j; 
puisque les provinces que n'atteignent point 
ces funestes privilèges^ la Galice > les Asturies^ 
I|i Biscaye , le pays des montagnes de Burgos^ 
sont très- peuplées. 

Cet abus criant a été attaqué, par beaucoup. 
d'Espagnols éclairés^ tant de nos Jours que; 
des siècles précédens^ par Leruela, Ustariz^ 
A)rriquibar> même par ce philosophe enjoué > 
Cervantes > qui^ sous l'enveloppe de la plai- 
santerie, a donné de si sages leçons aux hom- 
mies et à ses concitoyens» et beaucoup plus 
récemment par don Antonio Ponz» par le 
comte de Campomanes » etc. etc. Leur voix 



DE L'£S|»A0N£ JtfODBRNE. 95 

jusqu'ici* a crié dans le désert. L'abus ne tient 
pas seulement au crédit des gens puissans^ 
il tient à la paresse et à l'intérêt mal entendu , 
qui font préférer la nourriture de& moutons 
aux progrès de l'agriciilture. Depuis cent ans 
la laine a doublé de valeur > tandis que les 
grains dont la culture est si; pénible^ si pré- 
caire j ont peu augmwté de prix. JUx mille 
têtes peq vent donner j année commune, deux 
mille arrobes ou cinq cents quintaux de laine, 
à raison de cinq livres par toison* En évaluant 
l'arrobe seulement à cent réaux y ou vingt- 
cinq livres tournois^ ces dix mille têtes pro- 
duiront environ cinquante mille francs , dont 
îjk faudra déduire^ à la vérité^ leur nourritu-^ 
ie y , lés frais de leur^ voyages ,. le loyer de leurs 
pâturages d'hiver^ le salaire des bergers^ et 
autres ineni^s dépenses ; ce qui laisse un pro- 
duit net suffisant pour rendre ce genre de pro- 
priétés très^précieux* 

. Quant â l'usage de faire voyager les mou- 
tons , outre qu'il est consacré par les lois y par 
une longue possession^ il est excusé > néces- 
sité même par les circonstances. Ou il faut 
diminuer le nombre des bêtes à laine , ou il 
&ut qu'il en voyage une partie. Celles qui 
paissent dans la belle saison sur les mon- 
tagnes de Soriaj de Cuenca^ de Ségovie et de 
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Buytràgô 3 y itiourfaieût d« faim f êHdàiît Thi* 
Ter. Et où peuvent-elteft lûièux tfôuvet uù 
asile qu'en Ëstramâ^ùré^ {Province n[lal peu* 
plée^ très^peu ricbé^ et doât les pâturage 
sont la seule ressource ? Je èais bien qu'ôti 
peut regarder cet argumetit cônime uhe péti- 
tîoade principe; mais jusqu'à pféèent le gou- 
Ternement a bien voulu le trouver concluant. 

Il ea est d'autres qui excuseraient davan- 
tage en lui la longue toléraiice qui pèfpéttie 
Un .pareil ordre de choses. Il se ferait* scfti- 
pule» tout despotique qull est^ d'attenter par 
des réformes violentes > à la propriétil deë pos- 
sesseurs de troupeaux. Et comment les déter- 
miner à renoncer volontairement à un bie^ 
dont la régie n'est ni. très-compliquée, ni 
très-couteuie ; dont là récolte y à peu près cer- 
taine y trouve un débouché presque inépuiéa- 
ble dans l'avidité avec laquelle les laines d'Es- 
pagne ont été jusqu'à présent recherchées par 
les natioiis fabricantes. D'ailleurs le fisc lui- 
même est intéressée au maintien de ce genre 
d'industrie ; car les droits qu'il prélevé sur 
l'extraction des laines forment une branche 
importante de sou revenu. Ils ptoduisirent 
ces dernières années de vingt-sept à vingt-huit 
millions de réaux. On ne tarit pas impuné- 
ment une paîreiile source/ sans avoir sous 1» 
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itûLm un moyen bka. a^ ai bien prompt d'jr 
MipplécHT; 

U esf une route plus lente ^ maiis plus sûre ^ 
par laquelle TËspagne parviendrai peut-être 
maJgpré ell^j à éclaircir cette innombrable ar-» 
mée d'animattx qui la dévorent , d'il est permis 
de si*exprimer ainsi ^ en parlant d-animau:i 
dont le seul nom réveille des idées d^nno*^ 
cence et de paix ; et cefté route sera celle que 
te^ommenCë à suivre la France > et sur laquelle 
SÔ9 succès péuvœt attirer . successivement les 
iautres nations qui ont cru jusqu'ici ne pou- 
voir se passer des làinés prises en Espagne* 
Aâors lés propriétaires avides et fainéans dé 
bes immenses troupeaux seraient bien obligée 
de donner a leurs fonds et à léiir industrie 
Un emploi moine l^ructueux pouf eux-mêmes, 
mais plus avantageux pour leur patrie. Heu^ 
reuse TEâpagne si sa prévoyance^ prévenant 
les effets de tëtte espèce de révolution > pré-^^ 
pare d^avante son territoire â une nouvelle 
destination^ en y multipliant > en y perfec- 
tionnant les chemins , les canaux > et les au- 
tres moyens de vivifiçation qUi lui manquent 
encore* 

^ans Pétat oà sont lëâ choses et où elles 
peuvent être encore long-temps^ les laineâ 
sont une des prindpalés richesses, au moins 

toM. I. a 
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apparentes , de rEspagtie^ Avant la guerre de 
1793^ on embarquait > année communç^ à^ 
Bilbao, âO àâg^OOO balles de laine, la plu- 
part de deux cent livres pesant, qudLques- 
unes de deux cent cinquante; et ^ par ISaint-. 
Ander il sortait environ le tiers de cette quan- 
tité. Or. , ce sont les deux ports . par lesquels 
est exportée* la partie sans comparaison la 
plus considérable des laines de TEspagne 
septentrionale. Si on en jugeait par Tannée 
1T9$, r Angleterre serait le pays qui en rece-, 
vraitle plus, ensuite la Hollande; la France 
ne viendrait qu'en troisième ligne. Il s'était 
exporté par Bilbao 16,176 balles pour l'An- 
gleterre, 6,180 pour la Hollande, 1,186 pO;Ur 
Rouen, 654 pour Ostende, et356pour Ham-^ 
bourg; et de Saint- Ander, 2,364 pour Lon-- 
dres, â,314 pour Bristol, 1,909 pour Amster- 
dam , l,âOO pour Rouen., 

Mais l'année 1792 ne doit pas servir de 
règle. A cette époque le, commerce de. la 
France se ressentait déjà de sa. révolution et 
de la guerre quj éclata au mois de mai« Dann 
les années ordinaires on envoyait en France 
plus de quatre fois autant de laines d'Espagne;, 
c'est-à-dire à'peu-près 11 à 12,000 balles, et 
par conséquent plus de la moitié. de ce qui en 
sort par les ports septentrionaux. Or, i^'éva* 
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hi&t-ofi 'les balles Tune portant Taùtre qu'à 
1^400 réaux le quintal (en balançant le prix 
des superfines lébnèsès> qui en 179â coû- 
taientl&a 1900^éaux^ avec celui des laines 
les plus ordinaires^ qui était de 1100 à 1150), 
et n'estimant qu'à deux quintaux le poidç de 
toutes les balles -, on trouverait qu'année coià-» 
inune> aVant la révolution, nous recevions 
des* laines fines d'Espagne pour une somme 
supérieure à celle de 32,000,000 de réaux."^ 

Nos fabriques de Louviers, d'Elbeuf, de 
Reims ^ d'Abbeville , de Sedan , celle de Dé- 
cretot en particulier, ne pourraient s'en pas- 
ser pour leurs draps fins ; les laines de Cham- 
pagne et du Berry j dont elles font une grande 
consommation, ne servant sans mélange que 
po^r les draps ordinaires, et n'entrant que 
pour une portion dans les autres. Il en est 
même qui , comme les casimirs , n'admettent 
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* Comme dans ce calcul tout est porté, au rabais, puis- 
que les superfines léonèses sont celles dont on exporte le 
plus, et que plusieurs de leurs balles pèsent 250 livres, ce 
n'est rien exagérer que d'augmenter â*un grand tiers cette 
somme de 32,000>000 de réaux, ou de 8,000^000, ce qui se 
xapporte au tableau de la balance de notre commerce, 
fourni à Mr. Flandrin, et duquel il résulte qu*en 17S2 
nous reçûmes des laines d'Espagne pour la valeur de 
13,600,000 liv. Voyez l'ouvrage de tlmérin sur Téduca* 
^on des m»ut9ni, p. 213. 

aS 
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point de tàélMgé et ééivmt être fabriqua 
avec de la éuperfisè L^anàse loote puté. % 
donc noui par véntiOns .à éteildie adan fai pro*»^ 
pagation des montons àe Vrûticé > perfeetfofl» 
ries par le croisesient de la race espagnol* 
pure , pour nous passer entièrement des lainei 
d'Espace « nous délivrerions notre indoitrie 
d'un tribut annuel de plus de 12 à 19,000^000 
de nos livres. Espérons qde le retôtir dé l'és^ 
prit public dans nos campagnes ^ fera trouvef 
dans cet argument un motif détenninani pour 
tourner rers cette amélioration les spécula-^ 
tiens de nos cultittfteuts , à part même Fin^ 
térêt qu'ils auraient à se livrer à un genre 
d'industeie qui demande des soins , k là vérité^ 
mais peu d 'avances dispendieuses; qui^ sant 
lien prendre sur les terres en valeur^ four* 
nit un moyen de tirer psfirti de celles qui n'y 
sont pas j dans lequel en un mot presque tout 
est profit. Mais poursuivona ce qui a rapport 
aux laines espagnoles pbur TEspagne elle« 
mêttie. 

Elle peut en emporter âd à 33,000 balles de 
900 à 250 tivres pestant. C-est à ce nombre q«e 
i*e8t élevée l'exportation de 1792, par 1er 
ports de Bilbao et de Saint- Ander , sans comp- 
ter 5 à 600 balles de laines d'agnelins éïi 
suin ; car à pré^nt presque toutes ^les laiaea 
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d'Espagne sortent lavées. Ayant l'augmentation 
iies droits ^6ur les laines non lavées , qui eut 
lieu en ViWï , presque tous les agnelins des 
piles ïiréoBèëes; <Ségoviennes et dites Soria9 
cahaBeros, •ne cliargeaient en suin^^ et for-* 
tnâient une ma^e de 1800 à 2000 balles d§ 
oo^seà douze arrobes (275 à SOO livres). 

Depuis environ 30 ans^ les besoins du fise 
et la persuasiQU que les nations fabricantes 
ne pouvaient se passer des laines d'Espagne^ 
•quelqi;^ fût leur priât ^ ont fait successivement 
-haussier ie^ droits sur leur extraction. 

Depuis J[766 jusqu^en 1787 , ces droits se 
ëemt é^ès d% 4S réaux 1@ maravedis pour 
l'Virrabe de laines lavées^ !a66réaux: 08 ma*- 
td^edis.^ ^tdeSl réaux 6 maravedis pour les 
iaines en suin ^ à 50 riaux 4 maravedis. 

Afialgré ces augmentations successives , Vexr 
traetîoa des laines a pluiât > haussé que dimi"- 
tiué. S^les sont une des causes du renchéris*- 
seiaent des draps ^ mais non la principale. II 
a été- produit surtout par celui 4e la matière 
fureoMèfe. ^Depuiis environ .trente ans le prix 
nies laines en suin ou en Sf^ge , a été haussé 



«|pMV«MMwWWW-*«««B'*4f>Vt«*f"V*^*>*r*"<^""^>«< 



*Jje lavage ^mîmie notablement le poids des laines 
^Espagne. Celles qui siânssent cette opération perdent 
presqaetoajeuTs k rooidé. La perte la plus ordinaire est 
su moins des deux tiers. 
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âe75à90réaux pour Tarrobe des, 
les plus fines de toutes ^ et de 100 à 120 pour 
celles d'une moindre qualité. Mais les nations 
fabricantes ou commerçantes n'ont pas pour 
cela diminué leurs demandes. Au , contraire > 
à la veille de la guerre qui a commencé à 
embraser TEurope en 1792^ l'extraction des 
laines d'Espagne tendait plutôt à s'aygmenter. 
C'est surtout à Madrid > quoiqu 'assez éloigné 
du centre des bonnes laines , que se font dans 
ce genre les marchés les plus considérables. 
Il y a dans cette capitale quatre ou cinq mai* 
sons qui s'en occupent. Elles achètent à l'a- 
Tance^ pour plusieurs années > les piles des 
propriétaires dont les moutons .leur .semblent 
préférables.* Mais tous les commerçans .es- 
pagnols n'ont ni les fonds ni le courage né- 
cessaires pour se livrer à de pareilles spécu- 
lations^ et ils en laissent en très*grande partie 
le profit aux nations commerçantes. Les Fran- 
çais^ les Anglais^ les Hollandais viennent 

^•"— — ^— — ■*— *^»— ■^^■^»— ^— ^'^■^— ■»**— TW""^— — ■ »<>— ^— — f^i^^—^^.^.^^— „ 

. - • 

* Le doc de l'Infantado , par exemple ^ fit> en 1791 > un 
marché par lequel il aliénait pour hu>t ans tout le produit 
de sa pile^ pour la somme de 100^000' piastres siiuples. 
La communauté des-Gremio» fait surtout dans ce genre 
d'Immenses spéculations. Au retour de Ja paix^ elle s'^t 
trouvée chargée de QQp bsOles dont récottIemen( a été 
très-difficile. 
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^ prendre lëi laines Ségoyiennes et Léonèses à 
. Bilbao.et à Saint* Ander, Ils ne laissent pas 
i même . aux Espagnols la commission de la 
: Yeotç. Ils* achètent; ces laines dans la main du 
berger^ et font le layage à, leur compte. Les 
Hollandais surtout en accaparent ^ ainsi une 
: portion considérable ^ non pas qu^ils emploient 
•euxrmêmes toutes les laines qu'ils exportent^ 
rmaistparce qu'on vient s'en approvisionner chez 
.euxv, dans la certitude d'y trouver toutes ses 
.^ooavenances. Ils paient sur*le-champ les lai- 
.neV qu'ils vont prendre sur le dps des mou- 
tQni.et ,font de longs crédits à ceux qui vien- 
rmeiit dans leurs magasins s'assortir à leur gré. 
fV^inetnent les fabricans de Vervierg et d'Aix- 
Ja-Chi^elle ont voulu éluder leur entremise 
.et s'approvisionner directement en Espagne. 
Us ont éprouvé à ce changement toutes sortes 
d'inconvéniens. Ils étaient mécontens des lai* 
aes* qu'on leur envoyait Ils disputèrent sur 
le prix , sur l'époque des paiemens pour les- 
quels ils demandaient un crédit de quinze mois. 
Ils oùt été finalement obligés de revenir à 
l'ancienne routine. 

• Malgré toutes les données que nous venons 
de recueillir^ il est difficile de déterminer 
avec exactitude la quantité de laines fines 
d'Espagne qui :sort^ année . commune ^ par 
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Ben ditf^eM porter y compris êiriilê, pK 
ojti n'écoulent lés Iiuties des proviècci mêtU 
flioîmles. Onm'assumt^ ^ |790> ^'ttlle êa 
éicpoitait pour 60,000,000 de réaux. ïje tk\cé\ 
suivant pourrait prourer que celie évalttitieii 
est aurdessous 4e Ift réalité. 

Ne portons qu'à MfiOO baifeft «e qui WH 
par Bilbao ; qu'à ^JOOO ce quî Mrt par SmA^ 
Ander: ajoiftons-y les 4,d60 qui s^xporteat 
j^rSévilie^* on aura un total de 74,â00 hidilaj, 
qui, évaluées seulémeiit à 9(K) livres peaaitft 
-ta balte, donnent 6i900,000:litim; lesqiieHM^ 
à 10 réatix, présenteraient un r^sulti^t de 
69,000,000 féttux. Or, dans €«î etLk«d> tMt 
^t porté ati cubais s surtout le fvrix de Ift )tv/e 
delakie, puisqu'en 179S lés siiper£iies liéê^ 
«lèsea se sont payées jusqu'à iJSSfiiséaux^ 4Bt 
jjes ordinaires jusqu'à 1150 seaux le quintal « 
par conséquent plus de 18 r.éaux la Utcc des 
premièiw , et plus de I i ia iivre des secondea. 
On n^exagérên^ donc rien en portant aju sqini 
^ 80,000,000 i^auz ce tpt rEsfn^Hie tare» 
année eoma^usej de lu iMite de àes l«ineb. 
Mais la paix générale pourra âeule luîffimdi^ 
ses afaondans dpbouchés. La Fttmoe ciMiti- 
nisera4-dle à en être un des priacipan et à 
^traire eooliine avant ht rupture ;, plus de dix 
9iit}e b^tes par an? Oui j^wns doute ^^ quand 
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même h, c(mq[uêée qm tious préiQgeoiis necon^ 
solidbniit, quand même dcrtaki^ tii€b inté- 
vestes Qe S'0)ipo6eraieiiA pas & ses progrès et 
-i^ue les ôalcub de la cupidiéé «e tairaierït &b^ 
Tant ramoiif de la patrie^ la pHveation V^m^ 
-portena long-temps encore *iur H râiaott, et 
|a rcHfttue nnt l'tiitéiét de9 propriétaires. Mmi 
l^fia si ce •ehiuigemeiit açlv^vqât de s'opérer 
tots^meiiA > TEspagne j'parditiit-eUe ce qu^j 
/gagnerait la lP*raiioe? N^K», assurément: O^tt 
févotuftîon / ^rod^îte iuselisibkment dans son 
éi^iiofiiie ^fk)litiq4ie > totiduirsàt néceêsaire* 
<Q^e«it à des améliorations^ à Tadoption de 
|daiis géiftéiiàtèârs^ >ks propriétaires engùnr* 
ndis jusqn^'ici par ienr trop facile optiicnce, 
l^irdigiies Tiches {'wisticuliers j perdraient sans 
j^outè^ mais la masse de la nation ne pourrait 

Me ^(oyei^ donc pas d'iw œil inquiet , Espor 
gMk 410S alliés , les eibrts déjà 4ieureux que 
nous faisons pour nous pa^Èer etitièrement de 
yos laines. D'abord nous sommes encore loin 
duinit^ et nous ne l'atteindrons pas de long* 
temfis« Fies - vous *^ en un peu à eeAte veraati* 
Mé 4mt la i^évoltttioa ne nous « pas tvut-à- 
fiiSt guéris. Fië2 - vôôs - enlla profondeur des 
facinës que. jettent les' préjugés daiis nos cam- 
pagne^. D'ailleurs^ la perte dont vous êtes 
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menacés ne paraît pas redoutable à ceux de 
vos concitoyens qui connaissent vos véritables 
avantages.* Deux des ministres les plus 
éclairés que vous ayez eu dans ce siècle , Cam^ 
pillo^ sous Philippe Y^ la Ënsenada^ sous 
Ferdinand VI , regardaient riinmense expor- 
tation de vos laines comme un des plus grands 
obstacles aux progrès de votre industrie > 
parce que^ disaient - ils ^ les nations qui les 
fecev aient les réim,portaient fabriquées » et 
vous les revendaient à un haut pfixr et parce 
que celles de moindre qualité qui restaient 
en Espagne y étaient manufacturées >à grands 
frais ^ vos fabricans voulant se ^ dMôjnmager 

• • • , ■ %( 

* Je sais fâché qa*aa des Espagnols dont l'opinion était 
la plus digne de faire autorité , n*ait pas ainsi pensé. J'ai 
su qu*un des propriétaires français^ à qui on avait fait 
passer un détachement du troupeau de Rambouillet « * et 
même un des bergers espcqgnols qui l'avaient conduit en 
J^rance^ ayant au bout d'un an ramené ce jtiçrger à Paris , 
et ayant cru devoir le présenter à son ambassadeur , en fut 
froidement accueilli^ et fe^ut pour réponse aux remer* 
ciemens qu'il lui faisait comme au représentant de là cour 
à laquelle la France devait' ce commeticement de -bienfait : 
Ne me remerciez 'pas , Monsieur : car si Von nCeùt consulté, 
jamais un seul iwmton espagnol ne fut passé Pk ^an^e. Je 
ne reconnais p^ M. d'Aranda à cette réponse. Il était 
habituellement plus éclairé sur les vrais intérêts de son 
paysj et les petites jalousies nationales étaient au-dessous 
de lui. 
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et la cberté du peu de laines qu'on leur lais* 
sait. Enfin ^ bien des personnes éclairées par- 
mi vous pensent que concourir à la diminution 
de vos immenses troupeaux de moutons^ cù 
serait acquérir des droits à votre reconnaissance 
plutôt qu'à YOtre ressentiment 

Qu'on ne croie pas cependant que TEspagne 
1^ tire pas dès-à-présent quelque parti de ses 
iaines pour sa propre industrie. Déjà depuis 
long-temps toutes les laines communes sont 
fabriquées chez elle*- même pour l'habillement 
des troupes et des gens du peuple , et l'expor- 
tation en est prohibée* 

^ La très -grande partie des moutons qui les 
fournissent sont noirs ^ et on laisse à l'éioSt 
la couleur de laine. De là cette grande quan- 
tité de manteaux bruns qui ajoutent à l'air de 
tristesse et de saleté des habitans de la cam« 
pagne , surtout dans les deux Castilles. Il j^ a 
ensuite des laines de seconde qualité , comme 
celles de Valence^ dont l'exportation n'est pas 
.défendue^ qui même sont employées dans nos 
fabriques de Languedoc , mais qui ^ pour la 
plus* grande partie^ sont fabriquées dans le 
pays xnême. Quant aux laines fines on lefi em^ 
ploie en. plusieures . cantons de l'Espagne , et 
surtout avec succès dans la fabrique de Gua- 
*dalaxara. Chose bizarre! elle doit son exis- 
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le&ce è deux létrapgers^ qui firfirf;^ Jkj^^&M^ 
It plus ])rillatite fortune. 

Ce f ut le caitdiiial Alber<mi qui^ ^q 17IS, 
Jeta les fondemeus de .cette fabrique > et 1% 
mit sous la dif ectiou de Kip^rda. D'iÊ^hofA « 
on ne manufacturait que des dcfps de la ^9^^ 
eonde qualité, quoiqu'avee des iaÂae^ clés 
«Reilieurs oantons. Sous Charles UI ofi trauf «^ 
porta à Guadalaxara la £»brique de San^Feri» 
iiando , oà on ne faisait que des.dr^ps ^uperr 
Ans . CriMiidalaxiar a taoÈiat dès4ors deux <i9pè^ 
<aes de f^r iques de draps ^s. 

Cet établissement était, dès iT83 > ua idea 
iplus complu qu'on fyftt Tok. Il téonisMi^; 
«Uutis une jnésie ^enoainte iout ce qui est mi^ 
•oessaire â la i^^mcaiîmx ceNooplète des ^draps t 
5et on fsdiriquaÂt sur les lîctix mène ttwas k« 
*oatil&« tous les iasimmens qu'on y enspleie. 
11 y avait :qirtttre<-ivâigtB nétîers pour cettx de 
la pnnièee qualité^^a^i^léfi pMpf oMont 4ingw 
^ San^f^cmaub ,* xeat de ia BecoÉie, tet 
ciaq «ont six pavr les ^aer^Wvec la syti ki i 
4M1 ^espérait , avec lelenps, «se passer de iebl«> 
Its des Asiglais , â jqni , » po«r le sevl aftuflr 
4es toinerif»^ rfiqngne : payant aBouelienMt 
Jdeux iniUéofis 4le Jévies stecluigis. fTous 'imh 
«uétieni, répartis ^itre deux édifiées, *<occiftr 
^^aîeut Iroîs «îilebuitiMBt ^i^f^cinq .pensons 
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futi , toutes salariées par le roi > sans ciNiipter 
tan» bien plus grand nombre répandu dan» let 
eanpagnes de la Manche et djes GaattUet > et 
occupé à âler les laines destinée» ponr Gkia 
dalaxara. A Padmîntstratîon économique prèt> 
aux défauts de laquelle on a remédié depuis « 
li était difficile de voir nulle part une fabri-* 
§06 mieux organisée. Aussi la Tttle de Gûa-* 
dalaxara contraste-t-elle d'une manière frap*** 
pante tuet cdles qui TaToisinent* Je n'ai pas 
remarqué un mendiant ^ pas un &inéant par- 
mi ks quinze à seize mille habitans qu^elle 
contient. Tel est l'avantage des manufactures i 
ci surtout de celles de draps ^ qu'elles ont 
beaucoup d'opérations de détails dont sont 
capables les enfans^ les vieillards, les infir- 
mes» C'est tin supplément de travail que le* 
arts ont fourni, en faveur de l'humanité fai^ 
ble ou souffrante , à la nature qui semblait 
l'avoir condamnée à languir inutile ou oné- 
reuse. 

Ces fabriques de Guadalaxara ont au reste , 
depuis 1783, éprouvé divers changemens, 
suivant les Intendans qu'elles ont eu. Vallejo, 
un des derniers, y ajouta, mais à grand frais, 
quelques degrés de perfection. Son succes- 
seur , don Santiago Romero , sacrifie moins i 
l'éclat qu'à l'utilité. Il a pris des mewres ponr 
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assurer de nouveaux déboiichés aiix draps; 
et pour les faire fabriquer suivant le goût des 
eonsommateurs. Déjà les Espagnols mettent 
leurs fabriques de Guadalaxara au niveau dé 
celle d'Abbeville^ et n'exagèrent pas beau* 
coup. Mails croira-t-on qué> quoiqu'ils aient 
les laines de vingt-cinq à trente pour cent 
meilleur marché que nous^ quoique ces fabri'^ 
ques aient autour d'elles une population assez 
nombreuse y qu'elles aient du bois et de Teau 
en abondance y leurs draps étaient ; du moins 
avant la guerre , encore plus chers que les 
nôtres.* 

II faut d'ailleurs avouer ce que les Espa*^ 
gnols non prévenus avouent eux-mêmes > que 
leuffr fabricans ont encore des progrès à faire 
dans la teinture et dan» la manière de fouler 
les draps. Mais lorsqu'on a comme eux les 



* Charles IV J qui les visita en 179^ y y trouva trois 
cent six métiers de draps fin > tant de première que de 
seconde qualité, trois cent cinquante de serges. Elles 
occupaient 24,000 personnes tant dans Tintérieur de là 
ville qu*aux environs^ et fabriquaient par an pour la valeur 
de 13 à 14,000,000 de réaux. Les draps les plus beaux 
et les plus chers pour la couleur , mais de la seconde qualité , 
te vendaient 84 réaux là varej les plus fins , de San-Fer- 
nando , g4 ; ceux de Brihuega , 7"* 5 ^* ^^^ seines , 13» 
Or > on smt que la vare est à l'aune comme cinq sont à sept. 
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matières premièreg^ quelques sujets habiles 
dans ces deux arts suifiseut pour porter plu* 
»ieurs manufactures à leur perfection. Le 
gouvernement ne s^endort pas sur les moyens 
de s'en procurer. Tous ces moyens de séduc- 
tion que les états rivaux s'efforcent récipro- 
quement de faire avorter^ mais qu'ils sont 
tacitement convenus de se pardoqner^ la cour 
de Madrid les emploie pour débaucher en 
Angleterre et même en France les ouvriers et 
les artistes habiles qui manquent encore aux 
manufactures nationales. Vers la fin de 1784> 
je découvris qu'un fabricant d'une de nos vil- 
les de. fabrique^ que j*aurai la discrétion de 
ne pas nommer ^ venait de se laisser séduire 
par le gouvernement espagnol , qui lui offrait 
160>000 piastres pour établir une fabrique de 
draps dans la vieille Castille , et y amener cent 
familles de son pays. Le projet avorta sans 
doute ; je n'en ai trouvé aucune trace lors de 
mon second voyage. V^rs la même époque ,- 
deux de nos artistes (je les nommerai ceux- 
là), Quairemère-d'I^onvai, de l'académie des 
sciences j et Chardron, fabricant de Sé^an^ 
reçurent des propositions semblables , et les 
rejetèrent. J'ai su depuis que de pareilles 
tentatives avaient été faites en Angleterre avec 
plus de succès. 



119 T4LBI*i&40 

léfB EMpuJffofil^ ont cependant parmi eQjt> k 
t^riéseutj ijuelqiies suj^ hahiles et capabW 
de pqrt^ leuf s fabriques de draps au dernier 
degré de perfectioo qui leur manqua. Coonai^' 
tels ils citent don Qregorio Oarda, qui dt» 
fige celle que le ministre Lerena avait établie 
à Yaldemoro^ lieu de sa naissance^ àtué entre 
Madrid et Araigueap > et ua de ses élàves ^ dùn 
Pedro Ctêâsta, fabricant à Ségavie. 

Guadalaxara est le seul endroit de TEspa* 
gne où Ton fabrique le fameux drap de Vi^ 
gogne> production précteiise que la métré* 
pôle tire de ses colenies^ de Buenos «Aj^res. 
et du Pérou > et qui ne se trouve que là. Ott 
a essayé de manufacturer cette laine en Fra^ce^ 
CeuJi qui ont pu comparer les draps fabriiq[uéi 
à Paris avec ceux de Guadalaxara ; convien* 
nent que les tiôtres ont plus d'apparence i 
mais ceux de TEspag'ne pluisi de solidité i soit 
que les ouvriers espagnols entendent mieux 
que nous cette fabrication , soit qu'on réservé 
pour les premiess l'élite de la laine de VigO* 
gne. Ces draps ^ au reste ^ ne sont pas encore 
d'un grand uiage chez les Espagnols même ^ 
d; on ne peut guère s'en procurer qu'aprèi 
les avoir commandés quelques mois â l'avan^ 
ce. Il s'en fabrique quelques *utts .pour le 
compte du roi , qui en fait des préseas à plu*^. 



sieurs souverains. En 1793 , Charles III en 
envoya vingt piècetau grand-seigneur^ à la 
suite du traité qu'il Tenait de conclure avec 
la Porte. On prétendit à cette occasion que 
l'Espagne ne serait pas fâchée de donner au)t 
Turcs le goût de; ses draps. Les nations fabri^ 
cantes en conçurent même quelques alarmes 
un peu gratuites. Comment le gouvernement 
espagnol pourrait-^il entreprendre ce corai- 
merce en concurrence avec de pareilles rivales^ 
qui ont pour elles le titre presqu'imprescrip- 
tible de l'habitude , et un grand avantage en- 
core sur l'Espagne dans l'art de la fabrication ? 
Ne croira-t-il pas plus sage de travailler aupa-^ 
ravant à approvisionner entièrement du pro- 
duit de ses fabriques les vingt-deux millions 
d'hommes qui vivent sous sa domination ? 
Or , il sait qu'elles sont encore loin de cet état 
de prospérité. Ce n'est pas par les moyens es- 
sayés en 1778 qu'il parviendra à les en rap- 
procher. Les directeurs des fabriques royales 
ne trouvèrent d'autre expédient pour se dé- 
barrasser sans perte des draps qu'ils avaient 
en magasin pour la valeur de âOO^OOO piastres , 
que d'obtenir un décret qui défendait l'expor- 
tation pour l'Amérique espagnole de tous 
draps de manufacture étrangère. Ce décret 
excita les réclamations des gouvernemens de 

TOM. I. i 
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France et d'AiiglelerrCj celles même de ne- 
gocians espagnols qui étaient chargés d'une 
quantité considérable di draps étrangers. Il 
fut modifié à quelques égards* Il n'aurait pas 
manqué d'être éludé par la nécessité, si fé- 
conde en ressources frauduleuses. 

Au retour de la paix > les fabriques de 
Guadalaxara et celle de BHbuega, située 
quatre lieues plus loin, et qui a environ cent 
métiers de draps fins , se sont trouvées dans 
un état florissant et en possession de débou- 
chés plus assurés. Dans le courant de l'année 
1796^ elles avaient à Madrid un magasin qui 
débitait 9 à 10,000 pièces par mois. 

Ségovie^ fameuse en tout temp^ par la 
bonté de ses laines > ne Tétait pas moins 
autrefois par le nombre et la perfection de 
ses fabriques. Mais combien elle est déchue 
de son ancienne splendeur l 

Sa société patriotique prétend qu'à sa plus 
brillante époque Segovié avait six cents mé- 
tiers de draps fins. En 1697 elle n'en avait 
pas plus de deux cent cinquante. Dans la 
première moitié de ce siècle, son industrie 
cummetiça à se ranimer. En 174S elle avait 
trois cent soixante-cinq métiers, qui occu- 
paient 4300 personnes, et employaient plus 
de 50,000 ^rrobes en suin. Dans ces derniers 
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temps le gouvernement s'est fort occupé de 
la régénération de ses fabriques: trop peut** 
être; car en 1785 il fit pour leur organi- 
sation un règlement dont le résultat fut que 
dans les cinq années suivantes on y fabriqua 
plus de quatre mille pièces de moins. C'est 
qu'à quelques exceptions près, les fabricans 
de Ségovie sont essentiellement routiniers^ 
et s'effarouchent de- tout régime réglemen- 
taire. Un seule a justifié les encouragemens 
du gouvernement. Don Laureano Ortiz 
établit, ep 1779, une nouvelle fabrique de 
draps superfins, à laquelle le roi s'intéressa 
en lui accordant quelques privilèges qui 
n'avaient rien d'onéreux pour les autres 
fabricans. Elle a prospéré en peu de temps. 
En 1786, elle consistait en soixante-dix 
métiers, et occupait 2800 personnes. Ortiz 
en a fait une propriété inaliénable pouf sa 
famille. Sa patrie Ta perdu en 1788, mais son 
successeur a hérité de son zèle et de ses talens ; 
et en 1792 je m'assurai qu'il n'avait point dé- 
généré. La fabrique d'Ortiz est au reste, avec 
celle dite de San-Fernando , à Guadalaxara, la 
seule de draps superfins qu'il y ait encore en 
Espagne : ce qui paraîtra peut-être étonnant 
dans le pays de l'Europe qui a en si grande 
abondance les laines les plus.tines« 

i3 
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Nous Be quitterons pas Ségovie sfini ter« 
nliner tout ce que nous avons à dire suc ]ei 
moutons d'Espagne. C'ost dans les montagnes 
qui atoisinent cette ville qu'une grande partie 
de troupeaux voyageurs errent pendant la belle 
Maison. On les en voir descendre dans le 
courant d'octobre , ainsi que ceux des mon- 
tagnes de l'ancienne Numance (Saiia) , fran-* 
chir celles qui séparent les deux Castilles ^ et 
à travers la Castille neuve se disperser dans 
les plaines de TEstramadure et de l'Anda- 
lausie* Ceux qui sont plus à portée de la Siéra 
Morena viennent y passer l'biver. La lon- 
gueur de leurs journées est proportionnée à 
la pâture qu'ils rencontrent. Ils voyagent 
en troupeaux de mille à douze cents ^ sous la 
conduite de deux pasteurs^ dont le principal 
se nomme vttatforaly et l'autre le zagai. 
Rendus à leurs destinations^ ils sont distri- 
bués dans les pâturages qui leur sont assignés. 
Ils se remettent en route dans le courant de 
mai; et soit babitude^ soit qu'un instinct 
naturel les pousse vers le climat qui leur 
devient propre à cette époque^ l'inquiétude 
qui les agite pourrait servir de calendrier à 
leurs conducteurs. 

Cbaque troupeau appartenant à un seul 
maître s'appelle une cavam^ et la totalité de 
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h, dépxiiiiUe d'un de cei troupeaux s'appelle 
pila on pile. Les cixvàjàas portent le nom de 
leurs propriétaires. Les plus nombrei)ises sont 
celles de Bejar et de Negretti ^ qui sont com- 
posées chacune de soixante milles têt^. Celle 
del'Ëscurial^ une des plus renommées^ en a 
cinquante mille. Le préjugé ou la routina 
mettent en \ogue La laine de telle cavana, 
de préférence à celle de telle autre. Pans la 
fabrique de Guadalaxara^ par exemple^ on 
n'emploie que la iainedes piles de Negrettt^ 
de TËscurial et de la chartreuse du Paular, 
En 1785 ^ les brebis et béliers qui furent en- 
voyés à Rambouillet^ furent > comme on le 
pense bien , choisis dans les cavaHas les pluf 
renommées; et ce furent^ outres les trois 
que nous venons de citer* celles du marquis 
d'Iranda^ du marquis de Péraiès^ 4e Manuel 
dç Balbuena et du comte de San-fia&el. De 
toutes ces diverses cuva^as, celles du Paular 
passe pour donner la laine la pluB fine d# 
toute r£spagne ; et celle de Nc^retti ,* 



* C*est la même que ç^lle du marquis de Torre- 
Mapzanal , ou comte de Campo- Alaj^ge , qui , après 
avoir été plusieurs années ministre de la guerre , ensi^te 
ambassadeur à Vienne , occupe présçntçDaef^t ran4>assa(j4 
de Portage. 
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pour la plus belle* quaat.à la force des indi- 
vidus et à la quantité de leur laine: aussi 
fournit-elle dix des béliers qu'on , fit partir 
pour la France. Ces béliers coûtèrent de 60 
à 80 réaux , et les brebis dct 50 à 60. 

C'est au retour des moutons voyageurs , 
vers le mois de mai , que se fait la tonte ; opé- 
ration principale en Espagne^ parce qu'elle 
s'j fait en grande dans de vastes édifices^ 
nommés esquUeos , disposés pour recevoir des 
troupeaux entiers de quarante 3 cinquante^ et 
jusqu'à soixante mille moutons. La moisson 
et léâi vendanges n'ont rien de plus solennel» 
C'est une époque de récréation pour les pror 
priétaires , comme pour les ouvriers qu'ils 
occupent. Ceux-ci sont divisés en différentes 
classes ^ dont chacune a son emploi II en faut 
cent vingt-cinq par mille moutons. Chacun 
de ces animaux donne de la laine de quatre 
espèces ^ plus ou moins fine^ suivant la partie 
d'où on la tire. ^ « 

' iLa tonte fini, .on recueille son produit 
dans des ballots qui sonts conduits soit aux 
ports de mer, où on les embarque sans autre 
opération, soit aux lavoirs disséminés aux 
eovirons de Ségovie et dans le reste de la 
Castille. .J'ai visité en détail un .des plus 
considérables, celui d'Ortijosa, à trois lieues 
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de S.-IIdefonse^ Je me suis convaincu que 
cette opération j toute in) parfaite qu'elle pa- 
raît au premier coup-d'œil, parce que les 
fabricans étrangers le recommencent avant 
d'employer la laine, remplit com plettement 
le but qu'elle a, celui de conserver la laine 
sans que les plus longs trajets en altèrent la 
qualité. Année commune, il passe par cç 
seul lavoir environ dix. mille quintaux dç 
laine. L'emplacement est vaste et forme une 
espèce de bassin, dont les parois intérieures 
sont des prairies doucement inclinées, qui 
voient le soleil sous tous les aspects. 

La laine y arrive telle que le mouton l'a 
livrée, chaque toison étant en son entier;* 
im la donne sous cette forme aux Aparta^ 
dores, qui la divisent en trois portions de 
qualités difîerentes. Ils sont tellement exercés 
à ce métier, qu'au premier coMp d'œil ils 
voient à quelle partie de l'animal appartient 
le flocon de laine qu'on leur présente. Ces 
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#. Fiatidr'm, qui a été en Espagne exprès pour eu 
cqnn^tre les moutons, diffère un peu de moi dans ce 
qu'il dit çb lopération du lavage et du tirage. Je ne 
lutterai pas avep cet. estimable cultivateur, 'qui , comme 
moi, à puisé à de : très-bonnes sWWr^s ; mais suivant 
fttf'iîèltt^fet' les temps nous -Jwteri^ns fcrt bien ^voij? 
Àittttitbçs deux, ••!'.'. 
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trois qualités ainsi séparées^ on les étend sur 
des claies de bois^ on les éparpille; on les 
bat pour les purger de la poussière et deaf 
ordures qui s'y attachent; on les porte en^ 
suite au lavoir. 

De deux gros robinets adaptes à une grande 
chaudière > Teau bouillante s'épanche daD9 
tires puits quarrés et profonds de trois à 
quatre pieds ^ doiit une couche de laine 
occupe le fond. Trois hommes l'y foulent 
jBn la remuant dans tous les sens. Chaque 
qualité de laine se lave à part^ et demande 
de l'eau plus ou moins chaude ^ selon qu'elle 
pst plus ou moins fine. 

Après cette opération ^ la laine est étendue 
de nouveau sur des çiaies^ pour s'essuyer et 
se dégager des ordures que l'eau a commencé 
à dissoudre. On en détache à 4a main les 
Étiorceaux les plus grossiers^ qu'on met ^ 
part et qu'on vend pour le compte des anies 
du purgatoire ; car en Espagne la religion 
se meie à tout. Les Espagnole» c herchent 4 
sanctifier^ par c^tte association, quelquefois 
bizarre/ leurs occupations, letriis richesses, 
et jusqu'à leurs plaisirs. 

Les claies sfi^t ensuite places entre les 
puits et unacqueiki^c étroit, où Ton iirtfjO(|^ 
uq courant d'eau froide. Un honune pli 
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ion origine reçoit la laine et Vj jette ; elle est 
arrêtée par cinq hommes rangés à la file au** 
dessous de lui ^ qui frottent la laine avec leurs 
pieds , et se la renvoient de l'un à l'autre. Plu» 
bas sont d'autres ouvriers, qui Tarrêtent au 
passage et la jettent sur un talus en pierre , oik 
elle s'essuie , et au bas duquel est une rigole. 
Un filet, placé à l'extrémité de l'aqueduc, 
retient la laine qui a pu leur échapper, et 
qu'entraînerait la rapidité du courant. 

Quand la laine s'est bien essuyée, on la 
déploie sur ces prairies inclinées dont j'ai 
parlé, et oi^ quatre jours d'un beau soleil 
suffisent à peine pour la sécher entièrement. 
Quand elle est bien sèçhè , on la met dans de 
grands sacs qui portent deux marques ^ dont 
l'Mne indique sa qualité plus ou moias fine, 
et l'autre le troupeau qui l'a fournie. C'est 
^iiisi qu'elle est exportée, c'est ain^i qu'elle 
traverse nos grandes routes , et qu'en voyant 
passer des ballots de laine d'Espagqe, on pei|t 
reconnaître et leur qualité et la source à'Qik 
ils viennenjt. 

Il n'est peut-être pas éloigné, Iç temps où 
pos chemins ne serviront plus que de moyens 
d'écoulement, nos pprts, que d'entrepôts ù^ 
cette piroduction précieuse, que nous n'au- 
rons plus besoin d'aller chercher i^u loin pour 
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ûos propres fabriques. Que l'Espagne ne voie 
pas ce succès possible avec un œil d'envie; 
que ses alliés ne lui paraissent pas des rivaux 
dangereux. Quand même ils lui enlèveraient 
la possession exclusive de cet avantage^ ne 
lui en resterait-il pas assez d'autres qu'elle 
possède sans partage ! Le champ de l'in- 
dustrie est si vaste^, si varié' dans ses res- 
sources^ que toutes les nations pourraient le 
cultiver sans se rivaliser et sans se nuire^ 
Pour prévenir leurs grandes querelles^ comme 
^ur prévenir les procès entre particuliers, 
il' suffirait souvent de se rapprocher et de 
ft^entendre. 

- En attendant cette révolution, l'Espagne 
continue 'à exporter ses laines en abondance. 
Au moment où la paix de Baise a été conclue, 
il y avait dfins les ports de l'Espagne seize 
milles balles de laine dont l'expéditioii avait 
été suspendue par la guerre. 

Depuis la signature de cette pais nos fabrî- 
cans de Sedan, de Louviers, d'Elbeuf, et 
même quelques maisons de Paris et d'Or- 
léans;» ont demandé des laines d'Espagne, 
înais à la vérité en moins grande quantité 
qu'avant la guerre. Les mêmes fabricans, 
àtnsi que ceux de Sedan, de Reims, de 
Vertiers^, <5ontimient à en deniander encore; 
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mais ces laines, dont le prix a haussé par une 
^uite des augmentations réitéréesqu'ont éprou- 

• • • . 

vées les droits sur l'extraction , éprouvent de* 
puis quelques années la concurrence de celles 
de nos mérinos ; et celles/*ci ^ si elles se multi- 
plient et ife se détériorent pas y et si leur prix 
est supportable, pourront bien servir^ pour 
remplacer au moins en^ grande partie les véri- 
tables laines espagnoles. 

Quant à l'Angleterre , elle offre encore un 
débouché très-abondant aux laines d.'Ëspagoe. 
Elle en a même reçu depuis quelques années 
une plus grande quantité qu'auparaTant. Oa 
calculait en 1788^ que, dans chacune des 
trois années* précédentes, il étoit entré dix 
milles balles de laines espagnoles en Angle- 
terre, En 1800,. on en a compté jusqu'à 
seize mille six cent cinquante. On devait 
croire cependant que la naturalisation des mé- 
rinos, qui a réussi en Angleterre comme dans 
les autres pajs, aurait diminué cette impor- 
tation. S'il en est autrement, c'est d'abord 
parce que le travail des fabriques s'est encore 
augmenté ; c'est qu'eqsuite les marchands an-^ 
glais ne veulent pas payer la laine des mérinos 
plus cher que celle des moutons du pays , en- 
sorte que les fermiers ont fort peu d'intérêt 4 
multiplier Ice premiers. 
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CHAPITRE IV. 

Résidence de Saint • Ildefonse. Etiquette. 
Titres. Dignités. Grcmdesse. Ord es de 
Chevalerie. 

It €st temps de quitter et les laines, et 
Ségovie et se« environs, pour conduire le 
lecteur au di&teau de Saint- Itdefouse , ^ui 
n'en est qu'à deux Keues. On aperçoit de 
très-loin les hautes tnontagnes qui le d<^* 
minent ; et à p>Line est-on hors de Ségovie , 
qu'on 'distingue nettement le château lui- 
même. Ses approclies n'annoncent pas le sé- 
jour d'une grande cour. Quelque misérables 
hameau:^ sont semés de distance en distance 
sur la campagne la plus aride. Qu'attendrait- 
on de mieux de cette partie de la vieille 
Castille , entourée de montagnes pelées pour 
la plupart , et dépourirue de chemins , de ca- 
naux^ de rivières un peu considérables } Mais 
ce qui, plus que tout le reste, a contribué i 
la dévastation de ce canton , ce sont lee nom* 
breux troupeaux de daims et de cerfs qui j 
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étaient répandus^ et dont la tranquillité n*était 
troublée que pendant deux mois de Tannée pat 
les chasses du roi et de sa famille. A peine 
Charles lY est-il monté sur le trône> que, 
malgré son goût héréditaire pour ce genre de 
plaisir j il s'est hâté de faire dés. régleaeiena 
propres à opérer la destruction successive de 
ces animaux , et d'en assurer Texécution par 
son propre exemple. 

Cependant j à mesure qu'on s'approche de 
Saint-Iidefonse^ le paysage devient plus rîaot. 
On voit des ruisseaux circuler au milieu d'une 
vendvire assez fraîche. On voit errer dans lea 
taillis et sur les coteaux des troupeaux de 
betes fauves , qu'à leur sécurité on prendrait 
pour des animaux domestiques. On voit paême 
quelques jolies maisons poindre à travers leê 
bouquets de chêne verts. D'ailleurs le groupe 
formé par le château et les édifices qui y 
tiennent, et couronné par des moptagneSi 
les unes pelées ^ les autres boisées jusqu'à 
leur sommet^ forme un point de vue très* 
pittoresque. On arrive enfin à la grille qui 
est en face de l'habitation royale s et qui en 
est séparée par une vaste cour en forme de 
glacis. Cet ensemble offre une image impar-» 
faite de Versailles. On juge d'abord que Phi- 
lippe Y ^ qui a bâti Saint-Ildefonse^ s'était 
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plu à s'entourer d'objets qui lui rappelassent 
le séjour chéri de sa première jeunesse. Il 
parait avoir eu le même but en composant 
sa maison militaire. De Tancienne garde des 
rois d'Espagne il ne restp plus qu'une com- 
pagnie d'hallèbardiérs> qu'on peut comparer 
a ce qui portait à Versailles le nom de Cent- 
Suisses. Philippe V en a créé trois de gardes- 
ducorps^ chacune de deux cents hommes^ 
modelées , quant à la/ formation et même à 
rhabillement y sur celles de la cour de France. 
A ces trois compagnies le roi actuel en a 
ajouté une quatrième sous le nom de corn" 
paghie américaine. Deux régimens qui gardent 
le château à l'extérieur^ celui des gardes Es- 
pagnoles et celui des gardes Valonnes^ sont 
aussi une copie parfaite des gardes Fran- 
çafses et des gardes Suisses. Chacun d'eux 
envoie une compagnie en détacheînent à l'en- 
droit où réside la cour. 

Les places de commandans de ces six corps 
militaires , qui forment la garde tant intérieure 
qu'extérieure des rois d'Espagne^ sont don- 
nées aux personnages les plus distingués de 
la monarchie. Le commandant des halle- 
bardiers est toujours un grand d'Espagne. 
Le capitaine de la compagnie Espagnole des 
gardes-duH:orps est pris dans les maisons les- 
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plus illustres de la cour. Un lieutenant-gé- 
ûéral a été mis à la tête de la nouvelle com- 
pagnie américaine. Celui de la compagnie 
italienne est ordinairement un seigneur ita- 
lien^ et celui de la compagnie flamande un 
seigneur flamand , ou du moins un étranger 
qui tient à la Flandre par sa famille. Il en 
est de même du colonel des gardes Valonnes, 
Quant à celui des gardes espagnoles ;, il est 
toujours choisi par les grands d*Espagne les 
plus connus. C'est le duc d'Ossuna qui l'est 
en ce moment.* 

Philippe V avait pour la résidence de 
Saint- Ildefonse une afifection dont les témoi- 
gnages lui ont survécu. Ses cendres reposent 
dans une chapelle qui est en avant du châ- 
teau. J'ai visité plus d'une fois son mausolée, 
qui a quelque chose d'imposant dans sa sim- 
plicité. L'aspect d^un tombeau illustre pro- 
voque toujours la rêverie. Quel effet ne doit 



* C'est lui qui a passé, en 1779* plusieurs mois à 
Paris , avec toute sa famille 5 qui a donné une idée du faste 
dont s'entourent les grands d'Espagne du premier ordre , et 
en même temps de la simplicité de leurs formes , de leur 
affabilité et de tout ce qui fait tempérer en eux l'écjat d'une 
grande fortune joint à celui d'un grand nom. On évalue 
les revenus de M. le duc d'Ossuna à près de trois millions 
de nos francs. 
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pas produire celui d*un prince dont le régfté 
tient une place si marquée dans Thistoire mo- 
derne, et forme l'époque des derniers ex* 
ploits du règne de Louis XIV et de ses plus 
grands désastres ; d'un prince pour les inté^ 
rets duquel l'Europe a été agitée par trois 
guerres en moins d'un demi^siècle; d'un 
prince que la conquête de la plus Taste mo-^ 
narchie du monde n'a pas suffi pour rendre 
heureux , et du moins dont la mélancolie som-^ 
bre^ qui a obscurci les dernières années de sa 
vie y a prouvé que les plus brillans succès dé 
l'ambition traînaient à leur suite la satiété et 
Tennui ! 

On se nourrit d'idées plus riantes dans le 
séjour que Philippe V s'était préparé au mi- 
lieu des bois solitaires et au sein des mou« 
tagnes escarpées. Le palais n'a rien de magni- 
fique^ surtout à l'extérieur (voj^ez planche 
III). Du côté des jardins il y a une façade 
d'ordre corinthien ^ qui n'est pas sans majesté* 
Elle règne le long des appartemens du roi ^ 
et a la vue sur un parterre entouré de vases 
et de statues de marbre ^ et sur une cascade 
qui ^ pour la richesse de ses décorations ^ est 
comparable à tout ce qu'il y a de beau dans 
ce genre et à qui rien ne peut être comparé 
pour la limpidité de ses eaux. Philippe W, 
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à cet égard /a été beaucoup mieux 'Servi par 
la nature que son aïeuL Des montagnes qui 
dominent son palais découlent en abondance 
les eaux qui alimentent les fontaines nom- 
breuses et vivifient les plantations de ses 
magnifiques jardins. Ils ont une lieue de 
circuit intérieur. L'inégalité du terrain y 
ménage à chaque instant de nouveaux points 
de vue. Les principales allées répondeùt aux 
divers somâiets des montagnes voisines; Il y 
en a une surtout qui produit l'effet le plus 
agréable. Elle aboutit perpendiculairement à 
un des côtés de façade principale : de ce point 
on voit^ du même coup d'œil ^ cinq fontaines 
ornées de beaux groupes^ s élever en un am- 
phithéâtre dont une des montagnes forme le 
couronnement. Le plus élevé de ces groupes 
est celui d'Ajadromède attachée sur un rocher^ 
Vu de près, il est peut-être défectueux, en 
ce que le rocher parait mesquin à côté du 
monstre 'qui menace Andromède , et de Per-* 
sée qui le combat; mais dans l'ensemble il 
contribué à la beauté de la perspective. Le 
plus remarquable de ces cinq groupes est 
sans contredit celui de Neptune ; le génie a 
présidé à sa composition et au choix de son 
emplacement Le dieu de l'Océan est debputi 
entouré de sa eojur marine. Son attitude , son 

TOM. I. K 
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air menaçant > le jeu de son trident , mtiion^ 
cent i]u'ii vient d'imposer silence aux flots 
mutinés; et le calmé quirè^ne rar le l>assia> 
eelui qu'entretient dans les airs la triple mu- 
raille de verdure dont il est entouré , tout an*- 
nonce qu'il n'a pas commandé en vain. Corn?* 
bien de fois suis-je venu me placer^ un Virgile 
en main^ au bord de ces ondes tranquilles^ 
à l'ombre de cette verte architectuj^ > et me 
suis-je rappelé le fameux Qjtos ego l 

Il est encore d'autres fontaines qui peuvent 
fixer l'attention des curieux : telle est celle de 
Latone> oii des gerbes linfipides , les unes per^ 
pendiculaires , les autres se croisant dans tous 
les sens y s'échappent des gosiers rauques des 
paysans de Lycie , à demi transformés eii gre- 
nouilles^ et jaillissent en telle abondance 
que la statue de la déesse se dérobe aux re-» 
gards sous ce vaste manteau de cristal liquide. 
Telle est celle de Diane aux bains ^ entourée 
de ses nymphes: en un clin d'œil toute la 
chaste cour est cachée sous les eaux ; oh croit 
entendre le sifflement des oiseaux aqiiatiques^ 
le rugissement des lions > d'où échappe par 
cent canaux ce déluge de quelques minutes. 
Telle est enfin la fontaine de la Renommée : 
elle est formée d'un seul jet d'eau > qui s'élève 
u ceat trente-deux pieds > annonce à quelques 



DE Ij^£9PA6ifÈ iîOÏSERJ^È. l3l 

lieues à la ronde les efibrts de Part maîtrisant 
la nature , et retombe çn douce rosée sur lès 
^spectateurs étonnés. 

Il est quelques points dans les jardins de 
Saint -Ildefoase^ d'où Ton pçut saisir Ten- 
semble d'une grande partie de ces fontaines 
jaillissantes. On s'arrête avec ravissement sûr 
4in plateau qqi est au-dessus de la cascade, 
principale^ et qui fait face à l^appartêment du 
roi. Deux salons de verdure y ont été pra- 
tiqués. Si de là tous regardez par les croisée^ 
pratiquées dans l'épaisseur du feuillage > vous 
voyez, lorsque les eaux jouent, vingt co- 
lonnes de cristal s*élever jusqu'à vous, à la 
hauteur dés arbres qui vous environnent , 
tnêler leur blancheur éclatante à la verdure 
des bosqi^ts , unir leur bruissement au fré-^ 
missement des branches, rafraîchir l'air que 
vous respirez î et si l'on remonte vers le grand 
réservoir de ces eaux abondantes et limpides > 
après avoir traversé un superbe parterre et 
gravi ensuite assez péniblement pendant quel- 
ques minutes 4 on arrive à une grande allée 
longue et unie qui occupé toute la partie supé^ 
rieure des jardins. Du milieu de cette allée > 
en se retournaat du côté du château , on 
plonge sur un immense horizon , qui n'a de 
bornes que celles de la vue. Les vastes jardins 



132 t A fi t £ A U 

qu'on Tient de parcourir se sont rétrécis : leê 
allées y les parterres ^ les fontaines ^ tout a dis- 
paru. On n'a devant soi qu'ifn chemin qui, 
sous la forme d'un vaisseau dont on occupe 
la proue, a sa poupe au comble de rhabita* 
tion royale. Du même point , si Ton regarde 
derrière soi, on voit un petit lac, dont les con- 
. tours irréguliers ne se bornent pats à imiter 
mal-adroitement , comme nos jardins anglais , 
le charmant désordre de la nature : c'est elle- 
même qui les a tracés. L'allée d'où l'on jouit 
de ce spectacle va s'unir aux deux bouts de 
la courbe qui embrasse le réservoir. Les eaux 
qui s'épanchent des flancs de cette montagne 
boisée que l'on a en face, ces eaux, dont le 
murmure lointain trouble seul le calme qui 
y règne, se réunissent dans ce petit lac et de 
}à descendent par mille tuyaux invisibles à 
d'autres réservoirs, d'où elles jaillissent en ar- 
cades, en gerbes, en colonnes, au-dessus du 
sol fleuri qu'elles rafraîchissent. Les eaux du 
lac , toujours limpides , rarement agitées , ré- 
pètent fldèlement l'image des bois touffus qui 
l'environnent, et celle de quelques maisons 
simples bâties comme au hasard sous leur om- 
brage. Les ruisseaux qui alimentent ce ré- 
servoir principal se perdaient jadis dans les val- 
lées sans profit ni sans plaisir pour personne ; 
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a la voix de Fart ils sont devenus agréables 
et utiles. Après avoir gravi le dos de la mon- 
tagne pyramidale oi^ se cache leur source ^ on 
arrive à la muraille qui de ce côté forme Ten* 
ceinte des jardins , et que dérobait l'épaisseur 
des taillis. Rien n'y devait en effet rappeler 
la propriété exclusive. Les eaux^ les bois^ la 
solitude majestueuse des montagnes : voilà des 
biens. qui sont à tous les hommes. 

Ces ruisseaux^ échappés^lu grand réservoir^ 
descendent ensuite d'un . plan des jardins à 
Tautre par des rigoles ^ les unes souterraines y 
les autres à découvert. Ici ils abreuvent à la 
hâte le pied des. arbres qu'ils rencoatrent dans 
leur cours : là ils traversent une allée et vont 
baigner plus lentemept les plantes fleuries 
d'un parterre. Du bassin d'Andromède ils s'é- 
coulentj plus abondans^ entre deux rangs d'ar* 
breSj dans un canal creux et sombre , dont la 
pente trop rapide est retardée par des cascades 
et des détours. Enfin , après avoir traversé les 
jardins dans toutes leurs, dimensions , après 
s'être joués au milieu des dieux et des nym- 
phes^ après avoir humecté le gosier des tritons, 
des lions et des cygnes , ils rentrent humble- 
ment sous terre et vont abreuver les vallées 
i^djacentes. 



y 
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Je ne finirais pas si je voulais énumérer 
toutes les statues^ tous les groupes^ toutes 
les fontaines qui décorent les jardins de Saint*<^ 
IMefonse. Je me bornerai à dire qu'à quel- 
ques exceptions près , tout ce qui tient à la 
sculpture y est Touvrag© d'artistes français du 
second ordre ^ comme JFermîH , Thierry, que 
Louis XIV envoya à son petit-fils, et de 
leurs élèves ^ qui ne les ont pas même égalés. 
Ils ont déployé plus de prétention à la magni- 
ficence que de goût sur la place de Las ocho 
colles. Huit allées répondent d'un côté à c^ 
centre , et de l'autre à une des fontainesf dissé- 
minées dans les jardins: Des massifs de ver- 
dure occupent l'intervalle d'une allée à l'autre^ 
et à chacun d'eux est adossé ^ sous une arcade 
de marbre blanc / l'autel d'un dieu ou d'une 
déesse ^ dont chacun préside à un bassin. Ces 
huit autels sont décorés de plusieurs jets 
d'eau j de deux entr'autres qui s'élèvent per- 
pendiculairement des deux côtés de la divi- 
nité et ont une ridicule ressemblance avec les 
cierges d'un autel chrétien. Cette froide régu- 
larité déplut^ dit on, à Philippe V:, qui, peu 
de temps avant sa mort , en visitant ses jar- 
dins , la reprocha assez durement à son in- 
venteur. Ce pvince n'eut pas la douceur de 
jouir CQmplétement de sa création. La mort 
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l'enleva eu 1746 , locgqu'elle éttit encore im- 
parfaite. 

Cette entreprise fut la plus dispendieuse d€ 
son règne. Les finances d'Espagne, si déla- 
brés sous la dynastie autrichienne , auraient 
suffi, grâces aux sages plans d'Orry, aux sub- 
sides de la France , et surtout aux efforts cou- 
rageux des Castillans , auraient suffi , dis-je , 
à trois guerres longues et ruineuses , à toutes 
les dépenses d'une monarchie que Philippe V 
avait conquise et en partie régénérée ; elles 
auraient résisté aux secousses de Tambition 
et de la politique : elles pensèrent succomber 
sous les efforts mal calculés de la magnifi*»- 
cence. Apprenez par cet exemple, souverains 
de tous les pays , que votre gloire , que vos 
désastres même, coûtent qulquefois à vos 
sujets moins cher encore que vos plaisirs. 
Croirà-t*on (ce que j'ai au reste bien avéré) 
que Philippe V a dépensé environ 45 mil- 
lions de piastres à la construction du château 
et des jardins de Saint-Ildefonse, et que c'est 
précisément la somme dont il mourut en dette : 
dépense énorme, il est vrai, mais qui ne pa- 
raîtra pas exagérée quand on saura que rem- 
placement qu'occupe cette habitation royale 
était, au commencement de ce siècle, la croupe 
escarpée d'une masse de rochers ; qu'il a fullu 
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la fouiller ^ Taplanir en plusieurs endroits / 
creuser dans ses flancs le passage de cent ca^ 
naux y rapporter de la terre végétale partout 
où 1-on a voulu substituer une brillante cul-^ 
ture à la stérilité^ faire jouer 4a ipine*pour 
frayer un passage aux racines des arbres qu'on 
y a plantés en abondance. Tant d'efforts ont 
été couronnés du succès. Dans les vergers > 
dans les potagers^ dans les parterres, il est 
peu de fleurs, peu d'espaliers, peu de plantes, 
qui ne prospèrent ; mais les arbres destinés à 
percer la nue, et par conséquent à enfoncer 
profondément leurs racines dans la terre , at^" 
testent d^jà l'insuffisance de Tart qui veut 
lutter contre la nature. Plusieurs languissent 
sur leurs tiges grêles, et ne déploient qu'à 
regret leurs branches presque nues. Tous les 
ans il faut invoquer le secours de la poudre 
pour creuser de nouveaux berceaux à ceux 
qui les remplacent; aucun ne s'est couvert de 
ice feuillage touffu qui n'appartient qu'à ceux 
auxquels on n'a pas créé un sol factice. En un 
jotiot, on trouve dans les bosquets de Saint- 
Ildefonse , des statues de marbre , des bassins, 
jdes cascades, des eaux abondantes et limpides, 
delà fraîcheur, des sites pittoresques, tout, 
excepté ce qui en ferait le principal charma j 
excepté d'épais ombrages* 
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Après la mort de Philippe V le château de 
Saint-Ildefonse fut tout-à-fait abandonné par 
la cour d'Espagne. Sa seconde femme^ Isabelle 
Farnèse ^ y resta seule de la famille royale , 
et y mena > pendant les treize ans que dura 
le règne de Ferdinand VI , issu du premier 
mariage de Philippe Y ^ la vie la plus retirée 
et la plus tranquille^ sans sortir des appar- 
temens du château^ sans franchir du moins 
une seule fois Tenceinte des jardins ; singula- 
rité qui m'a été attestée par plusieurs des per- 
sonnes qui raccompagnèrent dans cette re- 
traite. Distribuant sa journée de la manière 
la plus bizarre^ ne veillant que la nuit^ morte 
pour ainsi dire au monde et même à la lu- 
mière du jour ^ elle ne semblait plus occupée 
que du soin tle sa santé et de son salut > lors- 
que sons fils Charles III, alors roi de Naples^ 
^ ayant été appelé au trône en 1759 par la inort 
de Ferdinand VI, elle retrouva au fond de 
son cœur l'ambition qui n'y était qu'assoupie, 
feparut à la cour et y exerça jusqu'à la fin de 
sa vie une influence presqu 'aussi prépondé- 
rante que celle qu'elle avait exercée à côté 
de Philippe V , le plus faible des monarques 
^t des époux. Le nouveau roi hérita du goût 
qu'avait eu soi) père pour la résidence de 
Saint-Ildefpnse. Tant que son règne a dure , 
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la cour d'Espagne venait tous les ans y cher- 
cher un refuge contre les ardeurs de la cani- 
cule. Elle s'y rendait vers la fin de juillet et 
en repartait au commencement d'octobre. La 
situation de Saint-Ildefonse sur le penchant 
des montagnes qui séparent les deux Castilles , 
en face d'une vaste plaine qui n'oppése aucun 
obstacle aux vents du nord ^ rend son séjour 
délicieux pendant la brûlante saison. On y 
trouve de la fraîcheur au moins dans les ma- 
tinées et les soirées des jours les plus chauds; 
le sommet des monts qui la dominent con- 
serve de la neige durant la plus grande partie 
de Tannée. Cependant^ comme elle est à plus 
de vingt lieues de Madrid ; que la moitié de 
la route qui y conduit (celle qui commence 
à Guadarama)^ traverse par de longs et pé- 
nibles détours une croupe épaisse de mon* 
tagnes très-roides en plusieurs endroits^ elle 
n'est précieuse qu'aux amateurs de la chasse 
et de la solitude. La reine actuelle d'Espagne^ 
tant qu'elle a été princesse des Asturies^ a 
eu pour cette résidence une aversion qu'elle 
exprimait en toutes les occasions. Charles IV 
étant parvenu au trône^ en 1789, on crut que 
Saint-Ildefonse allait être abandonné sans re- 
tour. En effet les premiers étés se passèrent 
sans que la cour s'y rendît ; le roi se bornait 
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à y faire de courtes apparitions. Peu à peu 
cette répugnance s'est dissipée. L'heureuse 
température de Saint-Ildefanse a recouvré ses 
droits^ et les voyages de cette résidence ont 
lieu à peu près comme auparavant. La cour y 
était lorsque je débutai au mois de septembre 
1775; et c'est là que je l'ai vue pour la der- 
nière fois -y au mois d'août 1792^ les événemens 
qui se sont succédés depuis cette époque m'en 
ayant interdît l'accès jusqu'à mon départ^ qui 
fut le signal de la rupture entre les deujc 
puissances.* 

Jamais cette résidence n'a été plus brillante 
qu'en 1782^ lors de la visite que firent à 
Charles III* deux princes Français , le comte 

* On ne sera peut-être pas £icbé de rapprocher de cette 
description en prose , le tableau poétique que Jacques De« 
lille, dans sa dernière édition des Jardins, (chant l) a 
tracé , en passant , des belles eaux de Saint-lJdefonse, 

Toi, surtout, lidefonse, et tes fraîches délices. 
Là ne sont point ces eaux dont les sources factices. 
Se fermant tout à coup, par leur morne repos 
Attristent le bocage et trompent les échos. 
Sans cesse résonnant dans ces jardins superbes , 
D'intarissables eaux , en colonnes, en gerbes^ 
S'élancent , fendent l'air de leurs rapides jets 
Et des monts paternels égalent les sommets : 
Lieu superbe où Philippe , arec magaificence. 
Déficit son ayeul et retraçait la France. 
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d'Artois et le duc de Bourbon , allant au siège 
de Gibraltar. Depuis que la maison de Bour^ 
bon régnait en Espagne^ c'était la première 
entrevue de ce genre. Le vieux monarque^ 
qui n'était point étranger aux sentimens de la 
nature^ déploja pour célébrer cette réunion 
autant de bonté que de magnificence. Il mit 
même à accueillir ses deux parens toutes les 
recberches d'empressemens et de délicatesse ^ 
auxquelles ses manières simples semblaient 
devoir difficilement se prêter. Le comte d'Ar- 
tois et toute sa suite furent logés dans son pa- 
lais. Toute sa maison fut aux ordres du jeune 
prince. On eut soin de l'entourer de plus 
près des personnes dont les formes et le lan- 
gage pouvaient lui retfacer au moins une 
faible image de la cour qu'il venait de quitter/ 
Toutes ces attentions n'eurent de bornes que 
celles qu'y mit le désir qu'on avait de lui laisser 
la liberté ^ si préférable aux vains hommages 
de la représentation. Charles III I^enait une 
vie très-réglée ; l'emploi de tous ses momens 
était calculé : rien n'y fut dérangé. La chasse, 
la pêche ^ ses pieuses occupations, son tra- 
vail avec ses ministres^ tout fut continué 
comme auparavant. Le duc de Bourbon^ qui 
ne paraissait que sous le nom de comte de 
Dammartin, fut traité avec moins de ce- 
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rémoniej mais noa avec moins de bonté. 
Jeunes encore y étrangers à Tétiquetie de la 
cour d'Espagne^ les deux princes sentirent le 
besoin d'être dirigés , et se mirent sous la in^- 
telle du comte de Montmorin , alors ambas* 
sadeur de France. Il fut mon bienfaiteur. Il a 
péri de la main des cannibales^ au milieu 
des orages de la révolution. Si l'esprit de 
parti lui a prêté des torts ^ je ne dois connaître 
que ses infortunes^ et je n'aurai pas la bas- 
sesse de lui refuser le tribut d'affection et de 
reconnaissance que je lui payais pendant sa 
prospérité. Son malheur n'a fait que rendre 
pour moi ce devoir plus sacré. Je dirai donc 
que pendant les six années de son ambassade 
pons avons prouvé , en sa personne > ce dont 
les Espagnols doutaient peut-être ^ que les 
Français pouvaient avoir aussi de la gravité 
sans pédanterie 5 de la sagesse sans austél'ité 
de la dignité sans morgue^ de la prudence 
sans timidité. J'ajouterai qùe^ traité parle 
roi et sa famille avec les égards qu'il méritait , 
i] avait su se concilier la confijlance des mi- 
nistres , la considération des grands et l'estime 
de la nation , et que , malgré la froideur de ses 
formes^ je n'ai vu personne l'approcher de 
près sans lui vouer un sentiment durable. 
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II n'est point de cour en Europe où les am« 
bassadeurs et ministres étrangers soient plus 
en évidence qu'à celle d'Espagne. Pendant le 
règne de Charles ill^ ils étaient même^ les 
ambassadeurs de famille surtout ,* astreints â 
une fatigante assiduité. Ils faisaient presque 
en entier les voyages de Saint-Ildefonse ^ de 
i'Escurial et d'Aranjuez. Us paraissaient régu- 
lièrement aux tables du roi et de toute sa fa-» 
mille. Ils avaient mSme^ chaque fois^ une 
audience particulière du monarque avant son 
dîner , et immédiatement après ^ tous les au- 
tres ministres étrangers ^ étaient admis , ainsi 
qu'eux > pendant quelques minutes dans son 
cabinet. A présent^ ils ne paraissent plus au 
palais que deux fois par semaine. Charles IV^ 
plus simple encore dans ses manières que son 
père y a débarrassé le cérémonial d'une partie 
de ses entraves ^ quoique sa vie lait la même 
uniformité et la même régularité. Il n'a pas 
moins de passion que Charles III pour la 
chasse; mais il Ta rendue beaucoup moins 
désastreuse pour les environs de ses rési^' 
dences. Il a d'ailleurs d'autres goûts : celui 
des beaux arts ; celui de la culture^ comme 
nous le verrons en parlant d'Aranjuez; celui 

* C'étaient alors ceux de France et de Naples^ 
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des exercices du corps ^ auxquels son tempé- 
rament robuste le rend très-propre; et celui 
de la musique^ auquel il se livre > ainsi que 
la reine j dans un cercle très-circonscrit^ tous 
les soirs au retour de la chasse et après avoir 
travaillé avec un de ses ministres. Rien d'ail- . 
leurs de si rare^ même à la cour actuelle 
d'Espagne , que les fêtes et les plaisirs bruyans. 
Cette cour^ si solitaire^ si réglée dans sa 
4;onduite^ n'est cependant pas^ à beaucoup près^ 
sans étiquette ni sans magnificence. Charles 
III , veuf depuis 1761 ^ dînait toujours en pu- 
blic , seul et entouré de ses principaux offi-> 
ciers. Le roi actuel dîne>vec «on épouse. 
Ils ont derrière leur fauteuil^ chacun^ le grand-^ 
maître de leur maison ^ le grand-aumônier^ le 
capitaine des gardes de service^ et un exenipt 
des gardes. Leur table est servie par/ deux 
gentilshommes de la chambre;, qui sont grands 
d'Es|)agne^ et dont l'un pose les plats et 
l'autre sert à boire au roi en mettant un genou 
en terre. Les mêmes honneurs sont rendus à 
la reine de la part de ses dames de palais , aux 
infans et infantes de la part des personnes ti- 
trées qui sont de service auprès d'eux. La^ 
philosophie peut s'indigner à l'aspect de cefi 
avilissans hommages; mais ils n'appartiennent 
pas exclusivement à la cour d'Espagne. On 
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sait qu'il en est rendu de semblables aux sou-^ 
verains et à leur famille , à Vienne et même' 
à Londres^ où l'autorité du monarque est 
d'ailleurs circonscrite à tant d'égards. Ils sont 
surtout prodigués à la cour d'Espagne les jour» 
de gala^ époques auxquelles elle déploie toute 
sa somptuosité. 11 y en a de deux espèces^ le» 
grands et les petits. Sous le règne de Charles IIl 
il j en avait par an dix de la première espèce, 
pour célébrer la fête et l'anniversaire du roi ^ 
du prince et de la princesse des Asturies^ du 
roi et de, la reine de J^aples, de l'un comme 
fils y de l'autre comme bru du souverain. II 
n'y en à plus à présent que huit : quatre tant 
pour le roi que pour la reine ^ et quatre pour 
le prince et la princesse des Asturies. Les pe- 
tits galas ^ qu'on nomme aussi demi-galas^ 
regardent les autres princes et princesses de la 
famille royale^ et sont à présent au nombre de 
\ingt-deux. Ceux-ci n'exigent qu'un peu plus 
de recherche dans les habits; mais lors des 
grands galas y tout le monde y excepté le prince 
ou la princesse qui est Tobject des hommages du 
jour y déploie toutes les richesses de la parure. 
Toutes les personnes attachées au service dé 
la cour, depuis la charge de grand-maître jus^ 
qu'aux charges les plus obscures, revêtent à 
ces époques l'uniforme qui est eifecté à leurs 
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)>laces. De là vieat à ces grands galas le nom 
de galas con uniforme. Le matin de ces jours 
solennels^ tous ceux qui oM quelque relation 
avec la cour, soit par leur service intérieur, 
soit par leurs fonctions militaires ou civiles , 
les militaires de tout grade ^ nombre d'ecclé* 
siastiqueSj et toujours quelques moines , vont 
défîlpr devant le roi et successivement devant 
les personnes de la famille royale , mettent un 
genou en terre et leur baisent la main. C'est 
une espèce de foi et hommage , de renouvel- 
lement de serment de fidélité, qui, hors les 
jours de gala, ^e prêter aussi au souverain lors* 
qu*on â à le remercier d'une grâce ou lorsqu'on 
prend coûgé de lui pour aller exécuter ses 
ordres hors de sa résidence. 

Il est permis peut-être à des républicains^ 
ne fussent- ils pas philosophes, ou même à 
des philosophes qui ne seraient pas républi- 
cains, de sourire avec pitié à ces graves mi- 
nuties. Jl peut ne pas être indifférent de les 
décrire^ Elles fournissent un élément ^de plus 
pour la connaissance du cœur humain , de 
son orgueil i de ses faiblesses. Ces hommages 
que, sans jêtre fier, on pourrait trouver avi- 
lissant', n'ont au reste rien^Me plus révoltant 
que cette cérémonie dans laquelle nos anciens 
Preux ne dédaignaient pas de s'agenouiller de- 

TOM. I. L 
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Tant celui dont ils recevaient l*aeëolade, m 
que celle i^e l'investiture qui^ de nos jours en« 
eore^ est accompagnée du même acte de sou- 
tniasion. Mai( ce qu'il y a de vraiment singu- 
lier, pour ne rien dire de plus^ c'est que les 
dames, même les plus distinguées, baisent 
aussi, non-seulement la main du monarque^ 
mais encore celle de tous ses enfans, quel que 
•oit leur sexe et leur âge , et qu'on peut voir 
la plus élégante duchesse se prosterner devant 
le plus jeune infant , fût-il k la mamelle , et 
presser de ses lèvres de rose la petite main 
qui se prête ou se refuse machinalement à 
cet hommage prématuré. 

J'ohserverai cependant que les lois de l'é- 
tiquette semblent avoir voulu ménager en 
quelque sorte Tamour du beau sexe; et que 
si le taise-main ( besamanos ) des hommes ifô 
passe en public , celui des femmes n'a lieu que 
dans l'intérieur des appartemehs. Il D'y a 
même que les dames attachées au service du 
palais qui baisent la main de toute la famille 
royale. Cet hommage n'est rendu qu'à la 
reiçe et à la princesse d'Asturies par les autres 
grandes d'E9pagiie qui nont pas de place à H 
eour^ et par toutes les dames titrées. On ne 
doit pas apprécier cette dénomination tl'après 
le sens qu'on y attachait autrefois en France. 



CecirBoud conduit à parler des dignités et det 
titres de la cour d'Espagne.* 

Jusqu'à présent cette cour n^a pas connu 
ce que nous appeKonsf princes du aang. 
Apr^s les In&ns et Infantes d'Espagne, fils^ 
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* Quelques lecteurs sévères ont trouvé au moins su- 
perflus les détails^ qui précèdent et ceux qui vont suivre. 
Permis à leur philosophie de les accueillir avec le souris 
du dédain ; mais je n'ai pas écrit pour eux seuls , et il est 
quelque classe de mes leeteurs pour qui cœ détàik peu- 
vent ne pas être indiflRErdns. Us sdniient bien courts , les oa« 
TTçges quelconques qui ne contiendroient que ce qui doit 
intéresser tout le monde, sans exception; les plus fa- 
meux ne soutiendraient pas cette épreuve. Dans celui d» 
Baynùi, qulmportent aux commerçaiisf les déclamationt 
l^ilôsophiques qui dtit fait eu grande partie sa fortune I 
et aux gens du monde qu'importent k» caktik dont il 
est hérissé? Dans Timmortel ouvrage de Mojitesquieug 
les graves penseurs trouvent de trop les saillies épigram- 
matiques; les femmes et les lecteurs frivoles l'eussent 
dfi^ptîti^ de s6n érudite dissei^tatiôii ttnf rétablissement 
âés ftosés dans les Gaules. 

t Jusqu'à ces derniers temps, il Wy Avait pas 4'eaé% 
emple (et même nous le disons plus bas) de seigneurs 
d*origine espagnole qui eussent porté le tire de prince. H 
y a bien eh ce rhoilietit quelques personnes de qualité au 
service du roi d'Espagne qui sôht itppélis pfînces ; cefls sonft 
)eà l^rîriees de Câstelffanco , Mussèranti, Monforte, dtT 
mais ils sont tous Italiens ou d'ôrîginé îtallènûe. Les deux 
enfaas, Tun maîe ef l'autre femelle, povCnxis du marisge 
inégal que l'infant Don Lotxiâ cdhtrâcta en 1775, toutefois 
avec l'aveu de Charles III son frère, semblaient ««làvofr. 

l2 
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petits*fils ou neveux du souverain 5 viennent 
immédiatement les grands d'Espagne^ et les 
ducs de Médina Celi. descendans immédiats 
et légitimes des infans de la Cerda^ et pat 
conséquent d'origine royale^ ne sont que 
grands d'Espagne comme les autres. Ceux-ci 
sont partagés en trois classes^ qui diffèrent 
entr'elles par des nuances si légères qu'à peine- 
méritent-elles d'être exprimées. Tous les 
grands d'Espagne > de quelque classe qu'ils 
soient > se couvrent devant le roi et portent 
le titre à'excellence. Quand ils traversent la 
salle des gardes^ on frappe du pied contre 
terre ; ce qui avertit la sentinelle de leur por- 
ter les armes. Voilà à quoi se réduisent toutes 
leurs prérogatives, ils n'ont d'ailleurs aucune 
marque honorifique qui tienne à leur titre dé 
grands. Ils ne forment point corps ^ comme 
autrefois les ducs et pairs en France. Il sem- 
ble que les rois^ ne pouvant priver cet ordre 
de sa dignité héréditaire ^ aient voulu que pour 

donner lieu à une question nouvelle. Incontestablement 
légitimes j allaient-ils former (le jeune prince du moins) des 
branches cadettes de la maison royale ? La difficulté a été 
heureusement tranchée : le fils a été voué à Tétat ecclésias- 
tique. Il est depiûs quelque années archevêque de Toledè 
et de Séville , et cardinal. Sa sœur a été mariée au prince 
de la Paix. 



DE L^ESPAGNE MODERNE. 149 

tout le reste il fût daas leur absolue dépen- 
dance et ne pût tenir que des caprices de leur 
faveur toute autre illustration. ~^ 

Il n'y a non plus aucune place qui leur soit 
exclusivement affectée , si on en excepte peut- 
être celles de grand-m^aître et de grand-éçuyer, 
celle de SumiUer de. Cor s ^ qui a quelque rapr 
port avec celle de grand - chambellan et la 
charge dé capitaine des Hallebardiers. En- 
core ces diverses pUcçs sont-elles conférées^ 
commes toutes les autres , par la seule volonté 
4u roi. Il en ei^t seulement quelques-unes 
qui conduisent presque infailliblement à la 
grandesse. 

Les gentilshommes de, la chambre avec exer- 
cice sont pour la plupart des grands d'Espagne; 
mais il y en a aussi quelques-uns qui ne sont 
que des gens de qualité \, non revêtus de la 
grandesse. A la vérité , aucun de ces derniers 
n'est attaché ni à la personne du souverain ni 
à celle de l'héritier du trône : la reine et la 
princesse des Asturies ne sont servies que par 
des grande^ (l'Espagne. 

La reine a pour son s^eryice intérieur des 
cameristas ^ qui sont des demoiselles^ ^e famille 
(distinguées ^ mais peu riches. 

Quant aux grands des deux sexes qui sont 
l^ttachés à la personne du roi et à celle de la 
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reine , du prince et de la prinGene dés Astu-^ 
ries^ on tes prend indistinctement dans les 
trois classes. Il en est de l'extraction la plus 
ifucienne et la plus illustre qui ne sont que 
des deux dernières et ne s'en estiment pas 
moins. Philippe Y ^ qui a conféré beaucoup 
de nouvelles graodesses^ n'en a pas créé une 
seule de la seconde ni de la troisième classe. 
Il avait lutté long-temps pour obtenir un trône 
qui lui était disputé^ et par des ennerpis ex- 
térieurs , et par une grande partie de ses futurs 
sujets ; et lorsqu'enfin il en fut en possession, 
tl regarda les grftces qu'il avait à distribuer 
comme de véritables récompenses pour des 
services très-signalés^ soit politiques soit mi-, 
litairea , et il crut devoir sfins doute propor- 
tionner st reconnpissance à l'importance Ide 
ees services ; ou peut-être la hauteur qu'il avait 
apportée de Versailles i Madrid y lui faisait- 
elle croire que ceux qui avaient eu l'honneur 
de lui être utiles devaient parvenir tout à coup 
au faite de l'illustration. Quels qu'aient été 
«es motifs^ il fut imité par Ferdinand VI* 
Mais Charles III a fait revivre une distinc- 
tion à peu près imaginaire qui allait s'oblitérer^ 
et dans ses dernières promotions de grands 
d'Espagne il en a créé plusieurs de la seconde 
classe. 
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Ils ne jouissent tous de la prérogative de se 
couvrir devant le roi que lorsqu'ib sont reçus 
pour la première fois^ ou lorsquHls Tacconir 
pagnent dans quelque cérémonie, Cette der^ 
nière distinction ne leur appartient pas niôme 
exdusivèment ; ils la partagent avec le nonce 
4u pape^ les ambassadeurs de famille et quel?* 
ques généraux d'ordre^ qui, tant que dure leur 
dignité ^ jouissent aussi du titre d'excellence 
et se trouvent^ par ces deux circonstances ^ 
assimilés aux grands d'Espagne, Il n'est donc 
pas une seule invention de la vanité humaine 
que l'humilité monacale n'ait voulu sanctifier 
en se l'appropriant. 

Il y a aussi des gr^ndesses qui s'éteignent 
avec celui qui en est revêtu. Quelques perr 
sonnes obtiennent seulement du roi )es hon- 
neurs de la grandesse pour elles ^t leurs dcf- 
cendans-^ Elles y gagnent le titra d'excellence ^ 
mais non pas le droit d^ se couvrir devant le 
roi. Une distinction plus marquée entre les 
différentes classes des grands, fondée, non 
sur la loi^ mais sur l'usage, bien plus impé- 
rieux qu'elle^ c'est celle qu'établissent les 
grands de familles anciennes entr'eux et ceux 
d'extraction ou plus moderne ou moins il- 
lustre. Les premiers se tutoient dans toutes les 
circonstances^ qu'elles que soit la différence 
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de leur &ge et des places qu'ils occupent. J'ai 
entendu souvent tels grands^ encore tr(ès-jçiU* 
nés et à peine colonels^ employer cette formç 
de familiarité apparente avec le ministre de 
la guerre^ qui se trouvait alors être un gran4 
d'Espagne. Ils lui eussent donné respectueur 
sèment le tire d'excellence , si spn extraction 
eût été moins illustre. Ils le tutqis^ient parc^ 
que , par sa naissance , il était à leuif niveati» 
Nouvelle preuve de cette vérité triviale quç 
les extrêmes se touchent. Une extrême aver7 
sion pour toute espèce de distinction^ le désir 
de tout niveler , nous ont fait , au fortç de notre 
fièvre révolutionnaire^ adapter ^ commander 
même^ le tutoiement : il est devenu, pour Té- 
lite des grands d'Espagne, la distinction la plua 
subtile qu'ait pu inventer lavauité; ils l'ont 
placé au somipet de la pyramide nobiliaire. 
Mais ces grandes privilégiée ne eont pas pro^ 
digues de cette honorable familiarité. Dans 
leurs conversations, dans leur correspon-^ 
dance épistolaire avec des grands qu'ils ne 
croient pas leurs égaux , ils donnent et re« 
çoivent cérémonieusement la qualification 
d'excellence. Ces nouveaux grands d'Espagne 
briguent comme une faveur Içs )ionneurs du 
tutoiement j et s'ils l'obtiennent enfin, c'est 
ppur eux un triomphe* J'en ai vu un exemplç 
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ffappant dans les premières années de mon 
{séjour en Espagne. Le vieux duc de Losada, 
qui était alors Sumiller de Cors , qui fut peut- 
être le seul ami véritable qu'ait eu Charles III^ 
l'avait accompagné dans sa jeunesse lorsqu'il 
partit de Madrid pour aller prendre posses- 
sion du duché de Parm^ et ensuite du royaume 
de Naples. Il n'était que d'une noblesse ordi' 
i^aiire. Il fut , avec le temps , comblé de di- 
gnités et revêtu de la grandesse. Revenant 
ensuite à Madrid avec le même prince de* 
venu roi d'^^spagne^ ce ne fut qu'avec bean^ 
i^oup de peine ^ tout favori qu'il paraissait , qu'il 
parvint à se faire tutoyer par les grands, d'an- 
cienne race. Le monarque lui-même fut obligé^ 
pour lui obtenir ce succès^ d'interposer auprès 
d'eux ^ npn son autorité^ elle eut été impuis- 
^ante^ mais les sollicitations de l'aqiitié. Dans 
4'autres circonstances^ ce tutoiement e^i quel- 
quefois spontanément accordé par les grands 
les plus distingués aux rejetons de quelques 
plaisons illustres qui n'Ont pas encore la gran- 
desse^ et qui^ s'y croyant des droits^ sont dé- 
signées par répitbète de casas agraviadas, 
maisons grevçes. 

En revanche le souverain et sa famille tu- 
toient tous les nationaux qui les entourent ou 
|ies approchent^ c'est à la ibis un témoignage 
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ée bieaveillaace et de supériorité. Toutes les 
diitinctions disparaisseot en leur présence; 
et tous les Espagnols^ quels que soient leur 
classe^ leur état^ leur fige/ leur sexe^ grands 
d'Espagne^ magistrats^ prélats^ femmes^ jeunes 
gens^ vieillards^ tous sont tutojés par eux; 
et ils se croiraient yoisins de la disgrâce si les 
personnes royales^ en leur parlant ^ leur ac- 
cordaient ces titres honorifiques que leur nais- 
sance ou leur rang leur assure. 

La grandesse est héréditaire aux femelles 
comme aux mâles^ à moins que le diplôme 
de la création n'établisse formellement le con- 
traire. On peut en réunir plusieurs sans être 
pour cela plus qualifié. Il y a telles maisons 
qui par des mariages avec- des héritières de 
graadesses rassemblent jusqu'à dix ou douze 
chapeaux; c'est ainsi que dans le style vul- 
gaire on désigne la dignité de grands d'Es- 
pagne. Mais le chef de ces maisons n'a pas la 
faculté de les distribuer entre ses enfans. Dans 
foutes le droit de primogéniture est établi. 
n n'en est que quelques-unes^ en petit nombre^ 
dont le second fils ait un titre et une gran-^ 
desse qui lui soient affectés. Tous les fils aines 
de grands reçoivent per anticipation la quali- 
fication à' excellence; mais leurs frères ne l'ont 
points et portent nuement le nom de la fa- 
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mille» précédé de leur nom de baptême:^ 
à peu près comme en Angleterre , le frère da 
lord Chatam n'eu a d'autre que celui de Guil^ 
laumePitt» le frère du lord HoUand» d'autre 
que celui de Charles Fox, 

Cette observation ne doit pas être perdue 
de vue par un étranger qui ne veut pas se 
laisJBcr tromper par les mots de compte et de 
tnarquU. Beaucoup de grands d'Espagne ne 
portent pas d'autres titres. Celui de 4uc n'a 
rien de plus distingué. Le roi le donne» suivant 
son plaisir , quand il confère la grandesse , 
ne fût-«Ue même que de la second classe: 
il y en a des exemples récens. L'expédition du 
diplôme est seulement un peu plus chère* 

Le titre de prince avait » jusqu'à ces der- 
niers temps , appartenu exclusivement à l'hé- 
ritier du trône. Le duc de la Alcudia , qui à 
l'occasion de la signature du traité de paix 
Avec la République française a été nomme 
frince de la Paz, offre le premier exemple 
d'un Espagnol à qui le roi ait donné ce titre. 

* C'est ainsi qae le frère du comte de Fuentes, grand 
d'Espagne, que nous avons vu ambassadeur en France, 
t'appelait Don Ramon Pignatelli; et que le frire du duc 
d*Uceda portait simplement le nom de Don Manuel 
Pacheco , quoiqu'il f&t personnellement revêtu d'une des 
premières charges de la cour. 
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Est-ce l'importance du service quUl a.rendq 
à sa patrie qui lui a mérité cette exception i 
ou la faveur ^ quand elle est au comble , est* 
elle toujours sûre de tout obtenir en dépit 
inême des lois et des. usager ? 

Autrefois il y avait une sorte de hiérarchie 
dans Vordre de la noblesse titrée. Au degré 
inférieur étaient placés les barons (qu'il ne 
faut pas confondre avec les anciens varonesj , 
qui se trouvaient et se trouvent encore dans 
quelques provinces^ l'Arragon par exemple. 
Venaient ensuite les vicomtes , puis les comtes 
enfin les marquis. Dans l'origine il fallait être 
vicomte avant d'être marquis en titre de Cas- 
iUle, Mais dans l'usage toutes ces distinctions 
ont disparu; et des particuliers de familles 
ordinaires obtiennent à présent les titres de 
comtes et de marquis sans avoir passé par les 
grades intermédiaires ; car il ne faut par croire 
que tous ceux qui en sont revêtus soient grands 
d'Espagne. Il y en a un grand nombre qui ne 
sont que ce qu'on appelle titulos ou titres de 
Casiille ; et ces titres ne prouvent autre chose 
que la bienveillance du souverain^ méritée 
ordinairement par quelque service important 
dans quelque carrière que ce soit. Le roi 
laisse à celui qu'il décore d'un titre la liberté 
de l'appliquer à une de ses terres^ ou de le 
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joindre à son nom de famille. Quelquefois il 
y ajoute une dénomination qui rappelle le 
service qu'il veut récompenser. C'est ainsi que^^ 
sous Philippe V , Tamiral' Navarro qui com-* 
mandait Tescadre Espagnole au combat d^ 
Toulon, fut nommé (assez gratuitement) 
marques de la Vittoria; celui qui transporta , 
en 1759, Charles III de Naples à Barcelone, 
marques del Beat transporte. C'est ainsi que 
sous le règne précédent le niinistre des Indes , 
Galvez, prit le titre de marques de la Sonora, 
du nom d'une colonie , voisine, de la mer Vec- 
meille ^ qu'il avait pour ainsi dire conquise «« 
la métropole, en la peuplant, en }a,potiçant 
et en la mettant à l'abri des! incursions des 
sauvages ; et qu'un magistra,t nommée Gflr-* ^ 
rasco reçut le titre de marques de la Co^ 
rona, comme une récompence des services 
qu'il avait rendu à la couronne eo rev^n^ 
diquant plusieurs terres usurpées sur elle* . 
C'est de même aussi que quelques gra,ndS: d'Es- 
pagne, ajoutent à leurs titres des poms qui 
rappellent un fait glorieux ou important , au* 
quel ils ont eu la principale part. Tel le duc 
de Crillon , qui après avoir pris la forteresse 
de Malion, en ajouta le nom à celui qu*il 
portait. Tel , enfin , le prince de la Paix , qui 
doit , comme nous venons de le dire> ce nom 
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à la circonstance la plus imporiante et peut* 
être ta plus heureuse dû son minigtère. Ces 
qualifications ont du moins quelque chose de 
grande on pourrait dire quelque chose de 
Romain , dans leur objet ; et si elles tiennent 
quelquefois aux caprices de la fortune , elles 
tiennent cependant moins que les autres à 
ceux de la faveur. 

Les titres de Castille donnent à ceux qui 
en sont revêtus et à leurs femmes , la quali-* 
fication de seigneurie^ Vûestra Senaria, qui 
par contraction se convertit en Ussia. Ils se-^ 
raient choqués qu'on la leur refusât dans lea 
fenctions d'étiquette^ mais ils ont rarement 
la petitesse de l'exiger^ de la souffrir même^ de 
leurs égaux , dans les relations ordinaires de 
ta société. Leurs inférieurs la leur prodiguent; 
car partout il y a des flatteurs et des gens qui 
aiment à s'en entourer. Mais ceux surtout qui 
sont exacts à leur décerner ce petit honneur , 
ce sont ceux qui jouissent du titre ù^^xceh 
lence et qui aiment que leur oreille en soit 
chatouillée. 

Il 7 a un titre mitoyen entre celui-ci et là 
seigneurie , c'est celui de seigneurie illustris'^ 
lime^ ussia ittustrtssima ; il est donné aux 
archevêques^ aux évêques^ aux principaux 
membres du conseil de Castille et du conseil 
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des Iodes ( nommés camaristas) , et aux pré* 
âidens des deux tribunaux suprêmes , appelés 
chancelleries. 

Non-seulement la dignité de grands d'Es- 
pagne , et toutes les qualifications de marquii 
et comte de CasttUe, ne donnent aucun re*^ 
Yenu^ mais même elles ne s'accordent pas 
gratuitement. Ceux qui les obtiennent paient 
en débutant un droit connu sous le nom de 
demi-annates , à moins qu'ils n'en soient for- 
melleraent dispensés. Les demi-annates , que 
hors ces ca& paient les grands d'Espagne ^ s'é* 
lèvent à une somme d'enyiron vingt-^cinq 
mille livres. Ce droit se paie à chaque muta^ 
tion^ plus ou moins cher ^ suivant que celui 
qui hérite de la grandesse est plus ou moins 
éloigné de celui qui la possédait avant lui. 

U y a un autre droit quei les grands d^Es- 
pagne paient annuellement sous le titre de 
lanzas. C'est un reste et un faible image dû 
lervice militaire que faisaient autrefois les 
grands vassattx de la couronne , en fournissant 
une certaine quantité de lances. Les grands 
d'Espagne étrai^ers en sont exempts. 

Par un arrangement concerté entre lé^s 
cours de Madrid et de Versailles , depuis que 
la même ihiûsob occupait ces deux trônes^ 
les grands d'Espagne étaient assimilés aux ducs 
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et pairs : mais cette égalité ne s^était pas étà^ 
blie sans de forts oppositions de lii part de» 
premiers. Lorsqu'il en fut question au côm<^ 
mencement du règne de Philippe Yî le duc 
d'Arcos^ au nom de toute la grandesse, repré- 
senta que les grands ne pouvaient qu'être cho* 
qués de se voir au niveau des pairs de France. 
A leur cour , disait-il^ les grands ne voyaient 
entr'eux et le trône que le fils même de leur 
souverain, tandis que les pairs cédaient le 
pas aux princes du sang^ aux princes légi- 
timés at aux princes étrangers , même à ceux 
qui , quoiqu'issus de maisons souveraines ^ oc- 
cupaient des charges au service du roi de 
France , comme étaient les ducs de Lorraine , 
de Bouillon j etc. Les grands au contraire for- 
maient en Espagne le premier ordre ^ immédiat- 
tement après la famille rojale. Il citait des ex- 
emples de rois d'Espagne > et même. d'empe- 
reurs^ qui les avaient traités à l'égal des princes 
d'Italie et des princes d'Allemagne. Il prouvait 
que Jes grands avaient toujours marché de pair 
avec les princes des maisons souveraines > quand 
elles n'étaient pas royale^ que^ lorsque les 
cours de France et d'Espagne avaient nommé 
de représentans ^ et que ceux de France 
étaient des princes du sang j ceux d'Espagna 



DE t'BSPAaNfi MODEftKB. 161 

étaient des grands , sans qu'il y eût de part 
ou d'autre la moindre différence dans le traite* 
ment. De toutes ces preuves le duc d'Arcos 
concluait que la dignité de grand d'Espagne 
répondait à celle des princes du sang en 
FrancQ, et non à celle des pairs. 

La conclusion fut mal accueillie par Phi- 
lippe y^ qtii avait puisé à la cour de son 
grand-pèm un peu de goût pour le despo** 
tisme. Pour toute réponse^ il fit dire au duc 
d'ArcoB qu'il ferait bien d'aller signaler son 
zèle à l'armée de Flandre. Le duc d'Arcos 
obéit ; et à son retour > passant par Paris , il 
se désista le premier de la prétention dont il 
fiTBit été Interprète : il rendit aux princes du 
sang la première visite^ leur donna Vûltes&e, 
sans la recevoir , accorda aux ducs et pairs le 
titre à'csc^aïtenûe , sans rien exiger de plus ; et 
la prétention des grands s'évanouit sans retour. 

Leur nombre en Espagne s'augmente de 
jour en jour. Leur dignité fut accordée à 
plusieui'^ seigneurs étrangers; et comme les 
dioses perdent toujours de leur prix en se 
mult^ltant , ils s'étaient peu à peu accoutumés 
à se voir assimilés aux ducs et pairs.; Ce n'est 
pas cependant que les grands d'Espagne dont 
la dignité i^emonte jusqu'au règme de Charles* 
Quint '^ ne se croient supérieurs aûxautretj 

Ton. I. S 
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comme en Allemagne les princes d'anciennes 
maisons se préfèrent à ceux qui ont été créés 
par Ferdinand II et ses successeurs ; mais 
cette différence , que la vanité caresse en si* 
lence^ s'évanouit aux yeux de la nation ^ et 
surtout à ceux.du souverain. 

Au reste ces grands > peut-être un peu 
exaltés dans leurs prétensions ^ sont pour la 
plupart affables et prévenans. Ils 9ont loin de 
cette morgue qu'on leur suppose en Europe. 
Beaucoup substituent au contraire tout l'exté- 
rieur de la bonhomie à cette dignité répons-- 
santé dont s'entourent les grands seigneurs des 
autre& couiis* Ce n'est pas qu'ils n'aient tout 
oe qui pourrait ^ sinpn motiver , du moins 
e^xcuser les airs de grandeur : des places émi* 
nentes^ ce qu'on appelle un rang illustre/ de» 
fortunes immenses. A ce dernier titre ils l'em- 
portent même sur les plus opulens de^ autres 
pays et du nôtre en particulier , même avant 
lisk révolution. Après les- princes du sang on ne 
yoyait point en France de fortunes compa- 
rable» à celles du duc de Médina Celi , du duc 
d'Albe^ du duc d'Ossuna» du comte d'Alta^ 
mira» du duc de l'Infantado. Mai^ leur re- 
p/résentation est rarement au niveau de leurs^ 
richesses. lU.ne se ruinent pas en vastes hô- 
telf^^en pietUtef {oaisons j en fêtes ^r enjardioft; 






\ 



DE l'esfaghe moderne. 163 

itnglais. Le luxe de décoration leur est encore 
presque inconnu. Le leur est plus obscur ^ 
mais n'est peut-être pas moins dispendieux. 
De nombreux attelages de mules y de riches 
livrées qui ne paraissent que cinq ou six fois 
par an ^ une multitude effrayante de domes- 
tiques ; Toilà les grands articles de leur dé- 
pense. L'administration de leurs biens «n- 
iratae aussi des frais considérables. Ils ont 
des inteudans^ des trésoriers^ des bureaux 
organisés comme ceux des petits souverains. 
Ils conservant à leur solde non-seulement les 
domestiques vieillis à leur service^ mais en- 
core ceux de leur pères, ceux des maisons 
dont ils héritent , et pourvoient à la subsis- 
tance de leurs^ familles entières. Le duc d'Ar- 
«cos^ qui mourut ^n 1780^ entretenait ainri 
trois mille personnes. Cette magnificence^ qui 
se revêt dévoile de la charité j a plus d'ua 
iiiconvénient. Elle encoviage la fainéantise ; 
elle entraîne un gaspillage dont les rameaux / 
subdivisés à l'infini j échapperaient à la vigi-' 
lance la plus austère. Malgré ces causes de 
désordre^ il y a beaucoup moins de grandes 
maisons ruinées en Espagne qu'ailleurs. La 
simplicité' de leurs mœurs , leur peu de goût 
pour une ostentation habituelle , la rareté des 
repu soQjtptueux, servent encore^ de sauve* 

u2 



164 TABLEAU 

garde à leurs finances. Mais quand ils veulent 
se modeler sur les grands personnages des au- 
tres xours , ils ne le cèdent à aucun d'eux en 
«plendeur. On peut en ju^r par la manière 
dont quelques-uns d'eux ont représenté dans 
les pays étrangers^ lorsqu'ils ont cru que !« 
dignité de leur nation nécessitait le déploie- 
ment de leur luxe. 

: Jusqu'à nos JQiirs ils avaient peu cherché 
à hriller dans les différentes carrières ouvertes 
à leur ambition. Au commeocement du siècle 
'dernier j lorsqu'ils étaient partagés entre les 
deux princes qui a^pit'aient au trône ^ leurs 
liasiltons mises an activité leur firent déployer 
des efibrts j des talens même ^ qu'ils ne consa- 
crèrent pas tous à la cause que le succès rendis 
)a meilleure^ mais du mpips ils prouvè)rent .que , 
)es derniers règnes de la dynastie autrichienne 
H>vait pas toutrà*fait eqgpurdi leurs facultés,^ 
Une sàtte d'assoiipissement à succédé peur 
^mt ua demi- siècle à cette fermentation pas*, 
«4fère. 

^ Mais 90iis le règne de. Charles III^ ils se 
^ont réveillés , et ont cherché à faire voir qui) 
les sujets' les plus quàliSé^ ne Soùt pas tOU^ 
jours les plus inutiles^ lisant coifndeti^ à 
«mhtasser à Tenvi la j^rofèssion des armes j, 
q^i jii^qu'ali^rP ^ avait p^i\ U^fiiéî , M qw W 
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Espagne 5 est beaucoup plus assujettissante 
pour les gens de la cour qu'elle ne Tétait en 
France. Dans ce moment sur cent lieutenan»- 
généraux ^ il y en a environ \ingt qui sont 
grands d'Espagne ; et ce général comte de la 
Union ^ qui^ après plusieurs défaites ^ a péri 
du moins glorieusement au champ d'honneur 
en combattant contre nous , était de leur 
caste. Dans la carrière des négociations , ils 
ont eu^ sous le règne de Charles III ^ dea 
hommes distingués à citer ^ un comte d'A«- 
randa^ que nous regrettons encore; un comte 
de Fernan*Nu5e2 4 que la mort a enlevé aii 
moment où la paix allait le ramener' paroii 
poqs ; un duc de Villahermosa ^ etc. 

Il y a quelques années que le duc d'Ossuna 
fut nommé à l'ambassade de Vienne , et le duc 
del Parque à la mission de Pétersbourg ; mais 
leur nomination n'a pas eu de suite. £}p cf 
moment trois grands d'Espagne seulement sont 
employés au dehors: le comte de Campo* 
Alange^ ambassadeur à Lisbonne; le priqce 
de Castel^Franco à Vienne ^ et le duc de Friai 
â Londres ; encore le premier n'at-il été élevé 
que récemment à la grandesse , et le second 
ést-il un seigneur napolitain. 

Jusqu'à ces derniers temps l'ambassade de 
Fr§9ce avait toujours été occupée par un grand 
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d'Espagne , qui était ordinairement admis dans 
l'ordre du S. Esprit. Les cinq derniers am- 
bassadeurs d'Espagne avant les orages de la 
révolution ont été le duc d'AIbe^ don Jaymes- 
Massonès (de la maison de Sotomayor) ^ le 
comte de Fuentes^ le comte d'Aranda et le 
comté de Fernan-Nunez. Celui-ci fut obligé de 
quitter la France avant d'avoir achevé sa miâ<- 
ftion. Depuis le retour de la bonne intelligence 
nous avons vu successivement l'ambassade 
d'Espagne occupée par le marquis delCampo^ 
qui avait été ambassadeur à Londres après 
avoir été long-temps chef du bureau des af- 
laires étrangères ; le chevalier Azara > que sa 
réputation d'homme éclairé et d'homme d^état^ 
acquise par sa longue mission à Rome , avait 
précédé à Paris ^ et qui y est mort en 18(H; 
l'amiral Gravina ^ sicilien d'une famille illus^ 
ire , que les intérêts dé sa patrie adoptive ont 
prématurément rappelé en Espagne^ au grand 
regret de tous ceux qui l'ont connu en France^ 
et qu^ en 1S05 a été remplacé par le prince de 
Masserano^ grand d'Espagne de la première 
classe^ mais d'origine italienne. 

Les grands d'Espagne^ d'origine e8pagnx>le; 
sont donc en général peu employés hors de 

■ 

leur pays. Il semble même que depuis long- 
temps c'est pn des principes secrets de la cour 






• 
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de ne jamais dodner aux grands d'Espagne 
des places qui soient entourées d'un grand 
pouvoir, et qu'elle n'y a guère dérogé que 
pour des circonstances particulières. Il est à 
peu près sans exemple qu'une de ces vice- 
royautés d'Amérique > qui, pour la pompe > 
pour les hommages , pour l'autorité , équi*. 
valent à de vraies souverainetés au moins pas- 
sagères, et pour les moyens , légaux ou non , 
de s'enrichir^ aux places fiscales les plus lu-, 
cratives; il est., dis-je, presque sans exemple 
qu'une mission aussi importante ait été con- 
fiée à un grand d'Espagne , soit que la ja- 
lousie du trône ait redouté cette cumulation 
de titrés à une grande considération , soit que 
les souverains aient répugné à envoyer briller 
au loin ceux qui doivent concourir à la splen- 
deqr qui les environne. 

Il y a aussi très-peu d'individus de cette 
caste dans l'état ecclésiastique, dont les di- 
gnités ne sont pas comme ailleurs le patri- 
moine presque exclusif des grandes maisons. 
La seule occupée en ce moment par un grand 
d^Espagne , est celle du patriarche des Indes ^ 
qui fait à^ la cour de Madrid les fonctions de 
grand-àumônier. Cette place attache cons^- 
tamnàent à la personne du souverain celui 
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qui en est revêtu.* Il ne réside d'ailleurs 
nuprès de lui d'autres grands d'Espagne que 
ceux qui sont en actirité de service : tous les 
autres sont fixés à Madrid^ dont ils ne s'é- 
loignent que momentanément pour aller fairt 
leur eour. Quelques-uns seulement sont éta^ 
blis dans des capitales de provinces. Je n'en 
connais pas qui résident habituellement dans 
leurs terres. 

La grand esse ne s'annonce par aucun signe 
extérieur : ceux de ses membres qui sont gen-* 
tilshommes de la chambre portent une clef 
d'or , comme tous les autres. Il y a ^ outre 
Tordre de Malte ^ six ordres de chevalerie 
en Espagne^ Inaîs il n'en est aucun auquel 
ils aient un droit exclusif. Le plus distingué 
est celui de la toison d'or> fondé par Phi- 
lip pe-'le- Bon ^ duc de Bourgogne > et que la 
cour de Vienne continue à conférer en con- 
currence avec celle de Madrid , quoiqu'elle y 
ait renoncé par le traité qui termina la grande 
querelle de Philippe Y et de l'Archiduc. Le 

* Le patriarche des Indes , grand-aumônier de la cour , 
est , depuis plusieurs années , le cardinal Sentmanat , des- 
cendant de ce marquis de Castel dos Rios qui était ambassa- 
deur à la cour de Louis XIV lorsque le testament de Charles 
II y arriva, et qui fut le premier grand d*£spâgne créé pai 
PbUippeV. . ; > 
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liombre des chevaliers de }a toison d'or e^t 
très-borné en Espagne. Dans aucun ordre de 
l'Europe y l'orgueil nobiliaire n'a été plus dif^ 
fiêile, et ce n'est que dans ces derniers temps 
que cette décoration a été accordée à quelques 
ministres d'ét^-t qui n'étaient pas d'un sang il- 
lustre. 

Apràs la toison d'or il y a en Espagne 
quatre ordres militaires^ dont la fondation 
remonte au temps des croisades^ et dont les 
grandes maîtrises Ont été réunies à la couronne 
par Ferdinand le Catholique. Ce sont ceux 
de Santiago, de Calatrœoa, de Monteza et 
à'Alcantara. Les trois premiers sont distin^ 
gués par un ruban rouge , et le dernier par 
un ruban Tert. A chacun d'eux sont attachées 
des commanderies qui sont eonférées par le 
roi. Santiago en a quatre-vingt-sept, dont la 
plus forte est évaluée à plus de 200,000 réaux 
de revenue. Calatrava en a cinquante^ cinq ^ 
dont une rapporte plus de 358,000 réaux. 
Monteza n'en a que treize^ et Alcantara trente* 
sept. Les commanderies de ces deux derniers 
ordres sont beaucoup moins considérables* 

Pendant long-temps ces quatre ordres 
avaient été indistinctement donnés à des ci- 
toyens de tous les états, pourvu qu'ils fissent 
les preuves Requises, Charles III les arap- 
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pelés à l'esprit de leur première institution^ 
et s'est prescrit de n'en rçvêtir que des mili- 
taires. Il manquait dès-lors une distinction 
honoriâque pour le reste de ses sujets. Il j 
a suppléé en 1771, en créant un cinquième 
ordre^ qui porte son nom , et qui est dédié, à 
la conception de la vierge. Il est composé de 
deux classes > celle dés grand-croix et celle 
des simples clievaliers. Les grand- croix por* 
tent en écharpe un grand cordon bleu céleste 
avec un liséré blanc. Dans les jours de céré- 
monie, ils sont revêtus d'un long manteau 
Meu et blanc, et ont par-dessus ^un. collier 
dont les anneaux sont formés tour à tour par 
les armes de Castille et par les armes du roi. 

D'après les statuts de Tordre, le nombre des 
grand-croix ne devait être que de soixante ^ 
il est en ce moment de quatre-vingt*quinze, 
y compris les princes de la famille royale et 
quelques princes étrangers. Lors de la fon- 
dation, ils furent tous pris dans la grandesse, 
excepté d'eux des grands officierjs d'ordre. 
Peu après le roi. dérogea à cette espèce de loi^ 
en faveur de son ministre de la marine le 
marquis de Castajon. Dans la suite ce prince 
et son successeur ont étendu cette exception. 
Ils n'ont cependant 'donné le grand ordre de 
Charles III qu'à des personnages émiQens> 
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distingues par leurs services ou désignés par 
la faveur^ 

Les simples chevaliers de cet ordre doivent 
iStre au nombre de deux cents ^ et ont chacun 
une pension de 4,000 réaux. Quelques annés 
après sa fondation^ le roi d'Espagne avait 
accordé la petite croix de son ordre à quel- 
ques Français , qui ne faisaient pas nombre 
parmi les deux cents. Il avait même dérogé en 
leur faveur à Tarticle des statuts qui le rend 
incompatible avec tout ordre étranger. 

Au milieu de tant de décorations pour les 
hommes^ il en manquait une pour le beau 
sexe. La reine y a suppléé en 179^, en créant 
un ordre de son nom. Maria Luisa, qu'elle 
accorda à soixante dames, la plupart grandes 
d^Espagne. La faveur seul parut avoir dé- 
cidé de ce premier choix. Il y a présentement 
cent dames , y compris les princesses , qui sont 
décorées de cet ordre. 

Il faut faire des preuves de nohlesse pour 
le petit ordre de Charles III, ainsi que pour 
les quatre militaires. On pourrait en douter 
d'après la facilité avec laquelle ils s'accor- 
dent Il est vrai qu'il ne faut pas de grands 
efforts d'intrigue pour éluder cette loi , et que 
d'ailleurs là noblesse, dans la plupart des pro- 
vinces d'Espagne^ n'est pas difficile à établir. 
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Il suffit que le postulant prouve que lui et se» 
ancêtres ont vécu noblement sans a\eir exercé 
aucune des pfofessîons^ en très^petit nombre, 
que la loi et le préjugé ont déclarées viles. 
Alors il est iréputé noble d'extraction^ Af- 
dalgo ; car en Espagne on ne connaît pas les 
ennoblis. Quelques plaisans ont dit quil y 
avait des provinces entières dont tous les ha^ 
bitans sont gentilshommes : ils n'ont fait 
qu'exagérer un peu. Il est vrai que Philippe 
II a ennobli tous les Biscayens ; ^ il est vrai 
aussi que tous les Asturiens^ se regardant 
f omme descendans des anciens Gotbs qui se 
réfugièrent dans les montagnes des Asturies 
et ne subirent jamais le joug des Maures , 
aont réputés nobles à cause de cette origine 
recommandable : mais on sent combien ilse?* 
rait absurde que deux ou trois cent mille 
hommes > distribués sur un petit canton de- 
puis plusieurs siècles^ fussent tous nobles dan» 
l'acception rigoureuse. Si tous les hommes 
étaient de la même taille , les mots de géans 
et de . nains seraient rajés de tous les diction^ 
naires : la qualification de nobles suppose une 
classe de rqtiiriers beaucoup plus nombreuse 
que la leur , non de Cen roturiers condamnés 
ailleurs par des lois absurdes à une sorte 
d'avilisement ^ mais d'habitatns obscurs^ qui 
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cèdent à U(i petit nombre ep considération ^ 
en crédit. On ne peut donc nier que la Bis- 
caye et les Asturies n'aient , coitime les antres 
pây de l'Europe , leurs familles distinguées, 
^ut sont désignées par l'opinion publique, 
qui ont joué un rôle dans leur canton , soit 
par leur opulence^ soit par les places qu'ellei 
y ont occupées; et quelles que soient danf 
ces provinces espagnoles les prétentions des 
fiimilles obscures dont les premières sont en- 
tourées^ celles-ci affectent une primauté que 
les autres reconnaissent au moins par quelques 
témoignages de déférence ; ce qui n'empêche 
pas les individus de ces dernières de caresser 
des idées de grandeur qui entretiennent dans 
leurs âmes une sorte de noblesse mille fois 
préférable à la noblesse chimérique de leur 
sang; en sorte que, si quelque heureux bazard 
les porte à des postes moins obscurs que leurs 
berceaux , il leur semble qu'ils n'ont fait que 

y 

se remettre à leur place. Aussi sont*ils en gé- 
néral moins insotens^ moins étourdis de leur 
fortune, que la plupart des parvenus dans les 
autres pays. 

J'ai remarqué plus d'une fois ce signe dis-» 
tinctîf chez les Asturiens et les Biscayeos, 
même dans l'état le plus bas. Ib ont dani 
leur maintien ^ueiqve chose de plus fier, ili 
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sont beaucoup moins humbles dans leurs htnn^ 

« 

mages; les titres^ les richesses leur en im- 
posent peu. Un homme en place n'est pour 
eux. qu!un homme heureux qui a gagné à la 
loterie généraje^ où ils ont tous un billet qui 
.peut sortir à son tour, et ce préjugé, tout 
pifêtant au ridicule, les tient en garde contre 
les bassesses et même contre les crimes avi- 
lissans Cctite réflexion est même plus ou 
moins applicable à toutes les autres provinces 
d'Espagne, où les hidalgos sont au moins très- 
nombreux, et où les membres du tiers*état 
Cpecheros) n'en sont distingués par aucun 
assujettissement humiliant; en sorte que la 
noblesse y excite moins d'envie, et que le 
désir de secouer son joug peut plus diffici* 
Tement qu'ailleurs devenir un motif d'insurrec* 
tion générale. 

Quoique les nuance» qui séparent en Es- 
pagne la noblesse de la roture soient près* 
qu'imperceptibles; on n'en met cependant 
pas moins un appareil de sévérité dans la re- 
cherche des preuves qu'on exige en certaines 
circonstances; mais là , comme ailleurs , avec 
de l'argent et du crédit, on trouve des généa- 
logistes faciles. Au reste, on peut faire; à l'oc- 
casion de la noblesse et des titres eri Espa- 
gne i une observation qui doit trouver sa place 
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dans tous les pays; c'est que\, moins une mo- 
narchie est limitée , plus ces distinctions sont 
arbitraires^ plus ces nuances sont fugitives. 
Auprès des despotes/ lors même qu'ils ne sont 
pas tjranniques^ leur faveur -forme la pria* 
cipale classification des citoyens. Les monar- 
chies illimitées exercent plus ou moins cette 
espèce d*influence: or il en est peu où l'au- 
torité soit plus absolue qu'en Espagne. 

L'ancienne forme de gouvernement y met- 
tait plusieurs entraves. Elle s'est altérée peu 
& peu et sans secousse. Les corps intermé- 
diaires existent à peine de nom. Les conseil^ 
suprêmes, celui de Castille, le principal de 
tous> essaient quelquefois de présenter des ré-' 
montrances lorsqu'ils prévoient des mesures 
désastreuses ou contraires aux lois ; mais tous 
leurs membres sont nommés par le roi , et 
peuvent être destitués par lui. Ils attendent de- 
lui seul leur avancement dans* la carrière de 
la magistrature; et comme la consignation que 
ces conseils font dans leurs registres de ce- 
dules royales qui sont du ressort de leurs di- 
vers départemens^ n'est qu'une pure forma- 
lité à laquelle ils n'ont aucun moyen légal de 
se refuser , ils nont pas même , comme autre- 
fois les parlemens en jÇraifce > une force d'i- 
ftertie à opposer eux voloatés du souverain; 
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Très^recemment cepetidant le conseil de 
Castille a été consulté dans une quettioa 
d'une importance majeure : il a> dit-on , émis, 
son opinion avec courage ; et il parait que ce 
n'a pas été sans succèsé 
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C(è çt/i re^è âki Cbriès: Conseit d'état. Jugé'- 
ment sur M. d'Arandà à M. Ptorida-Blanca, 
et sur tés Ministres actuels: Ministres. 
Bureaux. 

Les Cortis éèraieot la seule aigùe ëàpalble 
de côbtenif les irrujitîons du despotisme. Oni 
iTifit 4uelîe iiiffiiencé cette espèce d'états*géné- 
ralix dvàit sûr toutes lès grandies opérâtioni 
âù gouTèrnément. Mais depuis long-tetnps les 
Cdrtês né se soni plus assemblées qiie pour la 
wvtne ; et les rois d'Espaguë , sans moyenii' 
tiblëni; sans r^etét' positivement leur inter- 
téiition^ sbilt parvenus a l'éluder. Ds leur 
ilfliâéiit cè^én4ânt une sorte d'hommage dé- 
lièdirë lorsqu'ils promulgùèni/ dii haut de 
lettt trône absolu; des ordonnancés sous le^ 
lUjià de iiragmaiiques ; dont l'intitulé porté 
M^eïUs aûrotii la même forcé bue si elleà 
itaiéhJt Truites dans rassemblée dès Cortis. 
Enéi né sont plus convoquées que lors de 1 a-^ 
1\S&etnent d'un nouveau roi au trÔné^ pouf 
lèl prëièr sérmeot au nom dé la nation ei 
gour recevoir lé siéti. A cette époque on 

T01C« i« H 



178 TABLEAU 

envoie des lettres de convocation à tous les 
grands ^ à tous les tUtUos de Castille , à tous 
les prélate et' à toutes les villes (ciudades) qui 
ont droit de siéger aux Cortès. t)e ces quatre 
classes , les deux premières représentent la no- 
blesse ; les prélats^ tout le clergé , et les villes^ 
qui députent un de leurs échevins, repré- 
sentent le tiers état. 

Les Cortès furent rassemblées pour 'la der- 
nière fois en 1789^ à Toçcasion du couron-* 
nement du roi actuel. Elles siégèrent pen- 
dant près de trois mois , et furent présidées 
par le comte de Campomanes^ qui reçut ^ 
pour cet objets le titre de gouverneur du con- 
seil de Castille^ dont^ depuis plusieurs années^ 
il faisait seulement les fonctions. Elles étaient 
composées tout au plus de cent personnes j 
car toutes les provinces de l'Espagne n'y en- 
voient pas de députés. , La Galice a les .siens 
à part. La partie de la VieillerCastilIe connue 
sous le nom de Montanas de Saint ^Jstdçr,, 
est représentée par la ville de Burgos-^ qui 
dispute à celle de Tolède la préséance aux 
Cortès. La Navarre^ U seigneurie de Bispii je. 
et le Guipuscoa^ ont leurs états particuliers^ 
et ces diverses provinces prêtent serment au- 
nouveau souverain par des députés qu'elles 
envoient exprès à la cour. 
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Cttte Hssemblée tiationalb , toute informe > 
toute {'ncomplète qu'elle était ^ éprouva ce^ 
pétidaht un instant le sentimetit de sa force ^ 
et fut sur le point de le manifester. Déjà quél-^ 
ques orateurs intrépides se préparaient à ex- 
primer leurs doléances âur que)qued-uns des 
abus les moins tôlérablès. C'eât peut-être ét^ 
le signal d^une révolutiôti. La cour le prévint, 
comme si elle avait eu le pressentiment de ce 
qui allait se passer en FFancê : les Cortès 

furent poliment congédiées > et se retirèrent 

, ' ^ • -• » 

docilement. 

Hors ces cOnvocatîotiâ , qu^on n*a vues que 
trois fois dans ce siècle^ et qui ne donnent 
lieu qu'à de vaines formalités , à des ^souvenirs 
et à des regrets , les Cortès de toute la monar- 
chie ne se sont pas assemblées depuis , 1713 , 
que Philippe Y les convoqua pour leur fair# 
admettre la pragmatique-sanction > qui chan- 
geait Vordre de la succession au trône. 

On sait qu'en vertu d'une loi , dont il serait 
peut-être aussi difficile d'indiquer la véritable 
origine que celle de notre prétendue loi sa- 
Kqué^ les femmes parvenaient "au trône de 
Castille dès que la proximité du sang les y 

m 

appelait. C*est cette espèce de succession qui 
est connue sous le nom de Castillane ou Co- 
gnaiique, par opposition à celle qu'on ap* 

n2 
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pelle A^^ique^ et qui dpnne au^ fçn^èi 
iine exclusion absolue. Philippe Y < voulant 
lapprocher, ^our Taveuir l^ordre de siiccessiati . 
en Espagne dç celui qui c^glait Thér^di^ ap^ 
trône brès duqtiel il ^tait ne ^ çrul; ^ Q9^]s^4 
soa ^iijchat)it pour les deciaipiifi. dp$jDtiqupi[ ^ 
avoir besoin du con^cours dçs^ Cpf^èa ppiit 
sanetionqer ra^ctei de w. yolonté^ II, 4tpit ejo^ 
possession^ d^^^q grand p^ouypir^; il venait dc^ 
conqué^r SQq rojaumç par uui^ guerre dcf 
douze ans; il voyait toute l'Espagne Jnégale^ 
tnent partagée entre sujets dévoues , qui nq 
pouvaient songer à lui rési^r^ et sirj€^ta,mé-^ 
^ontens^ qu'il venait d'asçNç^fvir : ileopiptaayç 
l'aveugle docilité des Ço^t^s^ tJL, ne.f)i^ pas 
trompé daits son attente. Les, Çort^, rcfcoq^ 
nùrent le nouvel ordre, de. successions qui 
appelait d'abord ait trÔAe Ie9 héritiers mâlç^, 
a l'exclusion des femmes , quel. que fût le dé« 
gré de proximité de cellçs-cii et qui n'y ad- 
mettait les femmes que dao^ l'absenjce tptftle 
des mâles de la maison régnante, AIftis Jl j. 
à quelque chose de phis fort que l'^utorité.der 
rois les plus absolus ; c'est l^opinion publiqiiiQ^ 
c'est l'affection indélébile d'une natiop à sel 
anciennes lois ;; à ses aucieuflt usages. L'atta^ 
chement à l'ancien ordre de . succession vi^ 
encore au cœur de la plus grande parti^ de 



la nétiion espagnole , et i) est ^ssez tirob^bte 
que si Quelque jour il s'élevait une questiôa 
qui dûï être d^cxâeé d'après cet ancien ordre 
o\i par la pràgibaâqtie dé 1713 > elle ne te 
serait psm d'tine maniéré pacifique,^ Hèyreu? 
i^hieht pour f Ëspi^gûe C6 çéjÈ est au moins 
éloig&ér^ ptrisquê parmi les six enlTabs du roi 
actuel il y en a trois mâles, Mais pendant mon 
Crémier séjour il y a eu une époque où cette 
«gestion délicate commençait a s^agiter^ sans 
qu'on la crût oiseuse. C'était celle oii le rôt 
^ttoel^ alors ptincé dés A^sturies^ voyait périr 
aii' berceau presque tous ses éilfans mâles ^ ^t 
éïait' menacé dé ne conserver' que des filles, 
filans' le cal où' ces craintes' se seraient r^alir 
iiées\y on eût yu quelque jour Tanciep ordre 
de succession castillane a|>pelèr aii trÔne Paîné? 
des Infantes , ^hdis^ qiié J^oriire; nouveau , 
^tàbîi^at la* jirkpàtmUé de 1713 , y aurkii 
fijIdÈ VvLîi éis' àevtx frp-ès du rbï actuel où ' uji 
âë léiirg descendâris mâles'; et VEùrope eût'f te 
fnsàn^îà*ùté% péut'-rêtre pour U détisidn de 
cette qàéi'elle. 

Mais reveiiQnV ai)x Cortea,^ et voyons le peii 
qui reste de leur' ancienne ^utofitél^ O^ les 
consulta' encore dans qiieïques cas. ^ lorsque , 
par exemple , il s'agit d'accorder des Içttres 
de faàturalisation à' ua é&i^nger : ipais s^lors 
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les membres qui les: composeQt correspondent 
entr'eux par écrite sans s'assembler. IFen çxistç 
cependant une faib}e iiçage dans un corp^ 
qui réside constamment à Madrid sous le 
nom de Diputados de los Rçynos (députés des 
royaumes ) . Lorsque les Coftès se séparèrent 
en ni3, il fut réglé qu'elles, paient rcpre7 
'sentées par un comité peirmanent^ dont les 
fonctions seraient de veiller à Tadminiatra- 
tion de cette partie de Timpdt connue sous. Iç 
noni de, miUones. Elles avaient accordé for- 
mellement , sous Philippe II ^ leur consente- 
inent à cet impôt ^ mais à des conditions que 
ce monarque jura .d'observer, et à l'accom- 
plissement desquelles, le comité d^s. dipntad9$ 
fut chargé de veiller. Il le fyt aussi d'adqii-T 
nistrer^ au nom des Cortès', la ré^^rie de l'im* 
pôt des millones^ En 1718 « le carninal Albe«« 
roni y dont le génie îmj érieux 8'irnt|iît des 
moindres entraves , fit passen cette ré^e entre 
les mains du souyerain. Dès-lors ce comjté ne 
conserva plus des revenus de Tétai que la pe^ 
tite portion nécessaire au salaire et à Tentre^ 
tien de ses membres. Us sont au nombre de 
huit , et choisis dfi la manière suivante, 

11 faut savoir avant tout que la division de 
rEspagne en royaumes et provinces^ comme 
la Galice ^ les Âsturies > le royaume de Léon j 
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le royaume de Valence, l'Andalousie, etc.', 
teHe'que Poffrent les traités de géographie et ' 
les cfartes faites hors de l'Espagne , est à peu 
près nulle dans la' pratique. L'Espiagne pres- 
sente une bigarrure peut-être plus compliquée 
encore que ne Tétait la France avant la ré- 
volution. 

Les trois provinces dé la Biscaye , la Na- 
varre , sous le titre dé royaume , et lés Astu- 
ries ,' sous lé titre dé principauté , forment des 
états à part, qui n'ont ni douanes , ni ioien- 
dans', ni presque rien de ce qui tient au ré- 
gime fiscal. Sous le rapport dé ée régime , * 
tout le reste de la monarchie est partage eii' 
vingt-deux provinces pour la couronne de Cas- 
tillé , ei quatre pour la couronne d'Arragqn. 
Ces vingt-six provinces, qui différent entr'èlles ' 
beaucoup en étendue, puisque toute la Cata- 
logne , qui fait partie de la couronne d'Arra- 
gon, ne forme qu^une seule province , tandis' 
que telle autre de la couronné dé Castille n'a" 
pas plus de dix à douze lieues dans toutes ses 
dimensions, ces vingt-six provinces; dis-je, 
ont chacune leur intendant particulier, et peu- 
vent être comparées avec assez d'ex9.ctitude ^ 
à nos anciennes généralités. 

Les vingt -deux provinces de la couronne 
fîe Castille j sont le royaunte de Galice, lç.s 



province» ^ ^^TSP», J^on» ^mc/f,> %r 
ïamanque , i' Éjiram(i4fire , dç Fç^çifL, , d^ 
Vattadolid, d* ^égovie, êCAvih, de Toro, 
(^ TokdOy de la Mqnche, àtMuTcie, d^ 
Guadalaxara, ^e Cuenca/ de S^ovyi, et d% 
Madrid i enfii| T^ndalousiçj ^iii comprend, 
quatre de ces provinces encore décorées d^ 
nom de rovaume qu'elles portèreat sou^ la 
domination des Maures^ savoir^ l^s, rpyamPmeiL 
de SiviUe, de Cordoue , d^ «7f(^»> et 4p Crrgr 
nade. 

X^qfMT^ frovifice^ de la CQurçnm éPArr 
fagon, wif^^ le royaumç à'^fragon, ^^^9P 
iMime de Vfilenfie, la principi^ut^ de Coi^f^ff^^ 
et le rovaume de Mayqraue. 

Cc^tt^ division n'est pas a beaucoup pfès I(i 
seule. t)'£spagne est mi^t9.ire|nenl pi^rtagéfi^ 
en treize gouvernemens ^ dontdpuze ont^dpe. 
chefs qui portent lo titre de capitaines gêné? 
faux de province. Le commandant de la Na* 
yarre a $eul celui de vice-rpi. Elle eft outre 
cela divisée en diocèses , qui put des circons* 
criptions différentes des provinces > et en res« 
sorts de tribunaux , comme nous Texplii^^uerons 
plusbaji. 

Mais la principale de toutes ces diyi«rio)is^ 
quoiqu'elle ne comprenne pas toute la monar-* 
çhie, celle à laquelkf se rapporte la pluf»$ur( 
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fièrent entr'elles quai|t à l^administn^tif^O ioA^. 
fie^ure^, If forip^ et h nepQji^^in^ 4e« im- 
pôts. V ^^^ distinction rcipQ»^ 4 l'épp%^ oi^ 
)a Ca^t jUç et l' Arr^gQp ft|reii^ t^wà^. pu W 
n^aria^e d'Isal^^U^ e^ de F^i;dmw(ii k Ça? 
ifabplique. 

C'<;stdfa||r^s oett^divigpn géftç.wiîft q«W «Qui 
choisis les JHputadM dp l^^ M^^S/nçs , f$}b\eM^ 
débris 4^ Çor;tès<» l^>^tes^ les^ pr^fiq^es 4^ la 
couronne do Çaftille t^ réoQi|s^Q|;} pour oai 
lioinnier six,; li^ Ça|al<igiDe«t}]\f9^rqtte» poim» 
fin; les r^gepces de Va^nçi} ^4* Arfagpïii poucr 
le buitièine. J^ députés q^ siégmt. que peoh*- 
ditnt si;K annéea^ au boutt desquelle» on pro«. 
cèdç à. y M noMvelte nomîni|tiou« i^e. qu'iU 
leur r^te de; leur droit primitif^ o'estïqu'ils^ 
99nt nienibres nés du .coi^eil d^js/filiî^tiiças \ par) 
lequel le souverain fait: cpnwître, au lanotio»» 
la nécefs^té d^éta)>lir un nouvel impâitt, et quei^ 
Tayeu qu^ils sont ;censé3 .donner à. la.xé8olntioii-. 
royale est une oinbr^ du. cp;)SQiitejaneat; d^> 
Cortés^ sans lequel autrefois , les i^xj^ts. nex. 
pouvaient s'augmenter. Mais . on sent ^toute> lar. 
du rempart quQ;.^ consfirve^ la . liberté - 
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dam cette poignée de citoyens/ sans crédit' 
personnel^ qui sont sotis la main du gouverne- 
ment^ qui en attendent des grfices'^ et qui^ 
après tout , ne représentent qu'ufnê partie de 
la nation/ 

Les provinces de Biscaye et de Navarre,- 
qui ont des états et des privilèges partituliérs, 
envoiait aussi en quelques occasions des dé«t 
Joutes auprès du trône; mais ils ne font point 
corps avec les Dipvtados de los Beyhos/ ti 
leurs commettans fixent à leur gré le terme 
et Tobjet dé cette mission passagère. *^ \ ^ 

On voit combien peu Tautorité du roi d'Es*^ 
pagne est limitée. Les conseils sont les organes' 
de. sa volonté ^ les dépositaires des lois qui en 
émanent ; ses ministres en sont les àgens. Pen- 
dant un^ grande partie de ce siècle, ils ont^ 
été les seuls qu'il ait consultés. Habituelle- 
ment il travaillait avec chacun d'eqx en par^ ' 
ticulier. Dans les circonstances épineuses / il * 
les réunissait en Junte pour recueillir leurs 
avis combinés. s|usqu*en 1718, leur influence 
avait été balancée par le conseil d'état; à cette 
époque, Tambitieux Alberoni crut devoir se 
dégager d'un frein incommode. Le conseil ' 
d-état continua d'être le corps le plus distingué 
de la monarchie , mais cessa de s'assembler. 
1^ charge de conseiller d'état qe fut plus dèsr 



^ 
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lors qii'itne placé honorifique et lucrative , 
qui setTait de récompense à de longs ou à d'é^ 
cldtans iiefYtçes* Le ministère y conduisait or* 
âin^îrement au bout de quelques années. 

Mais au mois de février 1793^ quelques 
joursaprèsmon arrivée à Aranjuez^ )e comte 
de Fofida-Blanca> qui depuis long- tempe 
déplaisait à la reine ^ et qui avait eu la mal* 
adresse ou* la fierté de ne pas ménager assez 
le jeune duc de la Aleudia;» dont le crédit 
auprès du couple royal faisait les progrés les 
plus rapides ; Florida-Blanca^ dont 1 -audace 
peu réfléchie allait précipiter sa patrie dans 
ui^et guerre sans motif et même sans prétexte 
au moins spécieux \ ayant été tout-à-coup dis- 
gracié ^ lorsqu'il était , là veille encore ^ dans 
la plus parfaite sécurité ; M. d-Aranda^ aussi 
peu préparé à ce retour de faveur , fut ap- 
pelé au ministère principal. Malgré sa longue 
expérience» il ne compta pas assez sur ses 
i^rces pour soutenir à lui seul le poids de 
l'administration dans une circonstance aussi 
épineuse» et il réclaoïale concours du conseil 
d'état > qui se^ remit aussitôt en activité» et 
dont il fut nommé doyen. Malgré ces précau* 
tions de sagesse» on blâma M. d'Aranda d'a^ 
voir accepté le ministère» d'avoir compté sur 
la durée d'une faveur apparente» dont plu^ 
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de comiMaïKe de ce ^ se {Miilaîl ft 1§ éâût 
avrait |p« luâ faire prérorr Tiû^bifité. SA 
ifcmis l*9uraient çra peut hdnoré ptf Hil ndbi)S 
refus qne par ime plapp^ dbn* l'éctet ^ne psd#^ 
T*k s^outer à sagi^oife. Set ememn y tes' ri- 
iKauix^ ks mmistreâ des puâs^nces à^sétt^ 
lemettt coitj urées ooatre larFratâee» pqut la^ 
qiieUe qd lui supposait de Taffettio^v pi^te*^ 
gèreot sa chute pracheioe^ et 3F trawiilèret)^ 
«ans doute* Bien de» geoà ont prétendu > et 
la* poftlécîté croira peîif^oe d -après eux y quey 
PQUV (ÇDoserVar . sa réputation v M\ d'Atandli; 
aurait dû se rradre lul<-mÔitie juntiob et iltf 
pas-ri^éler^i l'âge de soixante et^ imtUBrMV^ 
le seeret de 6on> iacapf^ité à) l 'Butdpi^' Pbitf 
moi^ qui Tai vuda plus près t|ue |]|efrotaae p&È-r 
dantles sept moi^ de son mîmitère^ jef dbk^ 
dire> que 3 tout en cotneryant une' difrfitér 
qui souvent tenait de près àla roîdeùr^ il eui-^ 
ploja ce temps à écarter de sa patrie ie tféalf' 
de la guerre; et que je ne puis partàg>er* là' 
révère opinion de ceux qui croient que cetté^ 
derniè^'e çcène > de sa vie politiqae ait atténua- 
^^ itHkiU à Pestime générale* 

Remplacé au mois . d'octobre par le 4ncde 
laAlcudia^ sous le prétexte que son- grand^ 
âge lui rendait le repos nécessaire , il supporta 
cette mortification avec la sérénité de la phi- 




e. Qijj^ li)i ^os^rYa; le Hâte àe A&jeti 
du, çqase^ d'4tat^ ^% U en q^ititiriua lé% iooc^ 
tioDS jusqu'à ce que^ s'étaiit expliqué daf» i»iié 
4es^ séaoï^^s; d^ qéeéW^e^ sw U guerre cuNitré 
la France avec la franchise^ Hûst^ir e, qMt étati 
d^jis soQ cars^tèr^^ <^t q^ft sea ^x:\p4rien€é de^ 
tait au moîjQft ^ke qi^cuscp^ il fut exilé pau^. 
prix de son séèle à^^ftert:^ yitte d^iaidatouaie;^ 
A>u retour de. la^ p^i^.^ le- roi ^ euf le bâimissttQi 
pput, toiyourâ à^ tfeote lii^uesde bu cûur et^dè^ 
Ift <^AAiti^lQ p 1^1 pprnptit; dé ae r^ren dans te» 
terres 4^ Arr^D ,, où, ile^t otart.m lâOS« 

l^Q! c^ mppi^Qt^ le conseil d'étot esicôm^ 
Iiçi94d^'tr^ter8€^ptimenbre&i dontf^djbfuce seai^ 
43^0}f^^f- de; l^adr^d pour divorsta. taudeait:. 
^ OnzQ autres- r ipdi^dm». à\9kingjj^és,j, niais idb^* 
sens. piQuc la> p^lupavt> sao^ fairer partie- àérà^ 
conseil , en ont ce qu'on appelle, les hmnetfrs^ 
qui se.r^iU90nt ài.p^u prè» à, latqMAUficatfa)n 
à'jexcelkuç^k 

Ce titi^ede c9n$eiUer.d'étsU., qui n'est igi;ièrev 
phi^ à , présient . qu'bonorifiq^ > mSinew poùrr 
ceux.^qui . le , pps^èdent danS{sa>plénitude';, est 
la, récompense op , si l'ont > veut > . laikveurr |ifc 
plus distinguée que puisse accorder un* ro^ 
d'flspagne^ ILiest le. pris dn mérite pecdonnel, 
ou tout au.moio^ d'anciens services ,dan&i lar 
carrière politiquq, ou dans ; quelques brati-^ 
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cbes importantes de Tadidiiiiâtrâtiôn ; depuis 
quelques années il est inhérent aux places de 
ministre d'état. 

Les ministres espagnols ont été long-temps 
au nombre de six : ' 

1^ Le ministre des qffaires étrangères 
était ^ et est encore;, le ministre dirigeant ; il 
porte le titre de premier secrétaire d'état. 

^. Celui de la guerre a une autorité assez 
circonscrite ; il préside ^ à la vérité , au con- 
seil de guerre > qui est plutôt un tribunal 
qu'un conseil d'administration : mais Tinspec* 
teur de l'infanterie^ celui de la cavalerie, 
celui des dragons et celui des milices provin- 
ciales, font^ chacun à part^ le travail 'du corps 
dont l'administration leur est confiée; et le 
ministre de la guerre se borne à en présenter* 
le résultat au roi. 

â^ Le ministre de la marine travaille sans 
Coopérateurs. Les chefs des trois départemens^ 
maritimes , les inspecteurs de la marine^ sont 
nommés par le roi sur sa présentation. Les 
ordonnances de la marine^ dressées par lui 
seul , n'ont besoin que de la sanction du sou- 
verain. 

4^ Le ministre des finances devrait propre- 
ment être surveillé par le sur-intendant géné- 
ral 4es finances ; mais depuis quelque^ temps 
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ces deux charges sont réunies^ parce qu.W 
a sentLque leur séparation multipliait en pure 
perte les ressorts du gouvernement. Charles 
III a eu trois ministres des finances: Squilacs^ 
dont la disgrâce lui fut arracheQ par le mé- 
contentemenjt du peuple; Musquizi.et Lerena^ 
qui tous deux sont morts en place. .On ne dira 
pas que sous ces trois niinistères les finances 
d'Espagne aient été bien administrées; mais 
rauraient-elles été mieux si elles eussent eu 
un sur-intendant particulier ? . I^e conseil des 
finances n'oppose qu'une barrière souvent im- 
puissante aux actes du ministre de ce départe- 
ment U a eu pendant long-temps pour pré- 
sident ou . gouverneur le ministre lui-même* 
Aujourd'hui c'est un oncle du prince de la Paix 
qui occupe cette place. 

5°. Le ministre des Indes avait le départe- 
ment le plus vaste de la monarchie; car il 
réunissait dans sa main tout le gouvernement 
civil, mil^re^ ^clésiastique et écoi^omique 
de l'A^méri que espagnole; et assurément il 
n'y avait j^ais eu dans l'uQJiverjs politique de 
ministre gui eut un pouvoir plus étendu^ puis- 
qu'il eo^b^sait cette im^pense, contrée^ qui 
d'un côte^ s'élève aiji oor^ 4e la Californie^ 
e% de l'autr^ touche au jd^roit de Magellan* 
L'Autorité de. ce ministre était seulement ma- 



diûéé psr Vintervénii&n An côàsëil aei Indeè ; 
innh dèpdts ^tîèlqifet àniiëéi la cbàr^ de pré- 
sfdéot dé ce tonBèil Avait été têùiAê à cèUè dé 
mmistre Aeis Indèl: 

Ckâriei IV ; èft hinàùt subéistè^ ùff cV>ir- 
teil qui réifiôiltë à riépoj|Oé dé la éonqùêfe de 
l'Atliérf<fw j à; répttrti le nânistôré dés lédë^^ 
Mtré lés chlq autres tftiàiltré^. La pfm grandie 
poriibii dé cet hëritaj^ à été rècuéillSé par U 
mtnisire âè grâce èi dhJiisHcé: 

&. Ce dernier mimstfë £ fôt^btifs eu dan/ 
tott déparCémëiit «dttt éé ^ûi éé Es^ag^é a' rîf p^ 
port 4 la magiëfriatuté et Aux affaires cfibcl^^ 
siastiquës. Dèpuii^ qù^il n^j a pittir de miiiisirer 
particulier pour les Indes^ lé miiîistre de gi%M 
eC de justice réunit- tbtis les dbjëifa dé' ce"* 
genre qui regardent l'Aaiériquë e^tt^ole. 
Sdri autorité eiit dbùtjlëmeht* eiirconscriie', pbui' 
l'Eurdpé parla grande cUambirë dùeonéeil d(f' 
Castilte/ et pourl^AtiiéHqùè par celle dti cbn^ 
seil dei Inidëà. En 1796 il riVa^kit dbnë {ilôt' 
q^e cinq rtitiistd^es; Odui de» d&{tëi> étrtii^ 
gères étàH gété paï doîî Maihiel d¥ CFbdojr/ 
qui' fur créé due' dé la Jûàsdk tu n9È\ èP 
quii après Afbir tèfioiiÀé udè giierrë qW" 
Sans dofotè il avtttt eliffMpViie & règ^ét ; re^^' 
le nom ^ui àied à' ufi'mint^ife dé U fMx- 
ti^tiè^ cèMièPknèe'dèlaPaiie'<màtï(tP(èsi 
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dé l'ai tu de prèâ et dams des éirèonstânce^ 
critiqués. Je ne serai ni s<m censeur ni uoà 
apologiste. Tout ce que je nié permettrai de 

dire^ c'est qu'il ert daùs l'Uistoire ifeu.d'6xem^ 

' } / 

|>les d une fortuné aussi rapide et ausài prodi- 
gieusé. Né siitiplé gentilhomme d^Estramà- 
dure et evèc un modique patrimoine , il est a 
lirésent un dés seigneurs les plus opulent 
de la monàrciiié espagnole > et réunit presque 
toutes les dig'nités et une foulé dé décorations; 
n a le grand ordre dé Charles III > et ceuM 
éë la toison d^ori dé S. ^anviei^^ de S. Fer^ 
dinand , du Chriiit et de Malte. Il éist grand 
d'Espégne de la préntiêre classe. Il a le titré 
dé prince, qu'aucun seigneur d'origine espa^ 
gnole n^avait encolle porté. H est premier mi^ 
Bistro , membre du conseil d'étsit s inspecteur 
et chef des quatre compagnies des gvdes-du'^ 
corps i généralissime des armées dé terre et 
de mer ; grade qui a ét^ créé pour lui et qui 
lui diPone le pas sijir tous les catpitaines^gé- 
néraux i et cdmme source de tiint de laveurs, 
U a Taiiiitié particulière du roi et de la reine, 
fiufin la nature , d^àccord avec la fortune pour 
le combler de toitt ce qui semble assurer des 
droits au bonheur , lui a donné les avanti^es 
e^érieun et , ce qui vi^it mieuji ^. un juge* 
ment sain et même une capacité pour kp 

TOM. I. o 



194 TABLEAU 

affaires qui n'avait besoin que d'un peu d'ex* 
péri^Qce pour se manifester^* 

En 1793 i le ministère des finances était 
occupé pa/r don Diego Gardoqui. De Bilbao f 
où il avait une maison de commerce ^ il.ayait 
été envoyé en 1781 « comme chargé des af- 
faires d'Espagne auprès des Etats-Unis. Il 
fut ensuite nommé consul-général en Angle- 
terre > et enfin appelé au ministère des . fi'- 
nances ^ à la mort de Lerena. C'était débuter 
sous d'heureux auspices ^ que de remplacer 
un homme qui s'était rendu assez odieux 
pour que ses funérailles eussent failli à être in- 
terrompuep par l'explosion dé l'indignation pUr 
blique. Il a fallu à M. .Gardoqui au -moins 
de l'adresse pour se maintenir en place au mi- 
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* £o 179s , le gourememeiit frangais crut avoir' à m 
plaindre de lai et employa son inâuence auprès de la cour 
d*£spagne pour Téloigner du ministère deafFaires étrangères; 
mais il ne parvint pas à lui enlever la faveur dû couple 
royal , auprès duquel il n'^a pas cesse un seul jour d6 jouit 
d'une grande considératioxi. On peut m£me dire qUe , et* 
puis , son crédit n'a iàit qu^ s'acproitre. / elC QU^ i ' ^ant ^ 
avoir le titre ^ .il est vraiment premier jministre et chef in^ 
visible de tous les départemens. Tous ceux qui l'ont vu de 
près dans ces dernières années , ceux mècne qiii sont pour 
lui «ans afibiction , s^adcordéit à dire qu^il a une conception 
prompte , tme sagacité pea commune , et jùd» rue £iciliti 
pour le travail, . . / . 
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liéti dé9 embarras dans le^quds il kouvaisoii dé;« 
partement , et du cçurage .pour dôut^ir le farr 
deau de la guerre de TEspagne arec là France. 
Après avoir conduit , pendant près de sii ans , 
avçc. plus de bonheur pefut^tré que de . ça(pa- 
dté , le' . vaisseau des^ finances. ' à travers , les 
écueils , il fut nommé à rambassàdê de Turia 
et remplacé par M. de Yarela , qui , récem* 
ment promu au ministère de la marine , avait 
prouvé plus d'aptitude pour la partie éconO'<^ 
mique que pour la partie militaire. 

Ils sont morts ^ peu de temps après ^ Tua 
et Tautre. Le ministère des finances est' pré* 
sentement entre les mains de don A^ig^uel 
Cajetano Soler. Celui-ci avait, été ^ pendant 
.plusieurs années ^ administrateur de la petite 
ile d'Iviza^ Tune des Baléares^ et l'avait y ivir 
.fiée par des établissemens qui .prouvaient sa 
sagesse et son esprit d'ordre. A^ son retour » 
ilfut recommandé au prince de la Pape par 
Vambasaadeur d'Hollande Vi^Ikeiuieri jb^mm? 
d'esprit^ appréciateur du mérite dans, plus d'un 
genre* Les détails qu'il donna sur sa. petite 
administration , la cbajeur avec laquelle il 
développa les plans d'amélioiraJtioii q|u41 avait 
conçus , le firent jugpr capable de ^déployer 
ses talens sur un bien, plus grapd tbéâtrp : il 
fut porté au minis^e. dçs ÛMfxçe^. Jf'igaore 

o2 



si €'éit Vèûyié dii Is tétére jastic«*qm loi â'fAit 
Tappliéttioà de te tan fameux : 

Tri brille m seœtid rang qai s'éoUpse au premier. 

J*avftitf laitté ^ en 1793 , le miâiitôFe de 1* 
tutrine entre les mains de M. de Valdei?^ Uni, 
depuis la tnôft de Castejon j le dirigeait arec 
sagesse et loyauté. La cour et la natii^n eussent 
désiré 4ue> pendant la guerre afec la France^ 
il eût ajouté à ces qualités ractitité que né-* 
cessitaient les circonstances. Au retour de la 
paix > il obtint la démission qu'il sollicitait de* 
puis lông^temps ^ et fUt remplacé par don Pe»- 
éto fhrdù > qui Etait acquis beaucoup d'ex^ 
périenee dans là partie administratiye de la 
marine. Il avait plusieuirs négligences à ré- 
parer ; il s'en occupa ft son début , aTCc une 
eireOttspectiota qui tenait de près & la lenteur. 
6a prombtion au ministère de la marine n'a>- 
^t pas Téuni iôus les suffirages. Bientôt il fit 
dei nnécontens dans fat portion la plus dis- 
tinguée du corps de la marine ; ce qui ét^ 
baiardeux \ à la veille d'une nouvelle guerre 
maritime. Bref , on crut qu'il serait mieox 
plaéé à k t6te du département des finances , 
el cdni de la marine ftit donné à Tambral cfon 
Jnan de LoHgara, qui^ malgré l'espèce de 
défaveur qu'àviait jetée su^ loi le trop fameux 
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échec qu'une escadre espagnole épTOura lous 
tes ordres eu 1780^ s'éitait acquis Testime gét 
nérale par ses taleM et sa Icjanté* Il cdoh 
mandait ators l'escadre de Cadix ; mais il n'a 
pas gsfié 1ong-*tçms ce ministère, auquel Va* 
▼ait appelé ropimoA publique. Il est d prêt 
uent €apitaiue<^général d^ la madue , conseiller 
d'état , et vit à Madrid > paisible et considéré 
comme il le mérite. 

Lors de sa retraite , le minist^ qu^l laisé 
saitvaquatit fut donaé, par intérim» àém 
Josepti AniofUo CàbàikrOf Mai» au commèns^ 
cernent de 1801^, un aiftinil ^énéralMieid; «► 
limé , don Domingo C^cmdell^M > fot noa»é 
^u ministère de la marine , qui l^n 19(^ « 
passé à don Prandeéé Gif de Lemos , anéieu 
officier général de maâriâe, qite 9*69^ f«H^ 
pôm dans léb giiteirfès pfécédentes.^ 

Céim de la guerre, âpr^ \^ nioft de Ia^ 
rena> fv^ epnfié au comtie de €^n^p3h^é0allige , 
qui Ip çatd.jtwqu'a la éona{i|«km ét^f^ 
avec la France : il fut alors nefiînié i l'amr 
bassade devienne, et quelqui^ aaaÉ^ apvAl 
à celle de^Portugalr H eut pour i^iicipessetir 
immédiat au ministère de la guerre 4m Mi^ 



* S<^a prédécesseur » Jf. âfi GrandMvm, s ét6 tnyoTi^ 
2(a Ferrpl pour j présider aux opérations n^aritimes, 
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guel Joêeph de Manza, militaire d'un méi 
rite distingué , qui , après ^voir: été employé 
«a dehors dans les oégociatioDs , avait ocbupé 
l'intendttBce du royaume de Valence , à la sa-r 
tisiactioa générale. Bientôt après^ il fit place ^ 
don Juan .Manuel Alvares^ oncle du princç 
de la Paix j e^ fiit eqvçjé yiç^-roi i^u Mexique > 
dans des j circonstances épini^usQs qui n'étaiçnt 
pas au-dessus de ses moyens. ' Une iocte* de 
ùltaiiïê .Ifa 'Ceipendapt fapidejoiçnl: enle^éà cette 
aouTell^ destination. , Mem^rç. ^ctpel d|i ,con-^ 
seiLd'état^ il yit à.M«4ri4;daqs I4 retraîte\» 
mais non dif^toslla jdisgrftce. ^11 :a fêté) réef^mi 
inent .queâfiçi^.dç.. lui pour quelques inissio0| 
impor|aqt«s.:.' ) ', '-.Va, ;; \ .:;;•.. ^ 
. JiC; tn^m^rc de la, gyuef^rç n'est pas: .bo|| 
I^ua rea!l4>'k>ng*temp^ à é(çm, Jfuqn Mant^el ^ 
pares. Il a- eu pour suicc^sseur ^ par intérim , 
le 1 infime dpn , ^9^V>J^ Antonio; Caballefo , 
déjà chaire, des départemens de grâce et dç 
justîee^ e^ ^ ^ mig^ine^ ;qui> aiosi^ s'çst trouvç 
pendant quelque^ tÇ^ps un des ministres les 
^lus occupés ^de l'Europe ^ et qui doit être 
un des phis habiles s!il a suffi à Timmensité de 
sat^cbe. 

JLe ministère de grâce et de justice , que 
je trouvai , en 179â , entre les mains d'uq 
prêtre^^ don Pedro d'AcuBa^ ami du duc de 
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Ift Alcuâîa; passa iernsoite .à don E^igenioàfi : 
JLlaguno , ■ homme éclairé . et. cependant nio* ' 
deste^ que j'ai connu\liHi^eflips ichçf 4u b«i-» ^ 
reau des afiaires étrangères ; et qui> Ij^scj^e • 
ce départeinent* fut/.un peu- p^r^inaiittéjQC^t 
confié au duc de la Alcudiâ^ fut plq^é ^pr^^". 
du jeune ministre pour Taider .db ,9a' iongup ' 
expérience. Il ne à^nserya.piM» loqgrt^fpps- 
leministère de grâce ét:de justi^j qu^ dp^ 
ms^dsit pèut^e vn .homtxi^. p^fis^a^if > ;îl: 
lâia 4^1iercher. au conseil .d'elat Votitfm cvâ^^ 
dignitate, et mourut bientôt après, .rr - -^ 

- Celui qu-il eut .poiir'9UPP^86Ui;,i9n|édîat 
estiuiqdfls SsppgiiQl^ , lç«.,jplus^ é^l^céi? ,<iue 
j^aîe; connus; c'e^t 49»'jCa9]^(^d ^l^e^iMçr 4^^^ 
Jj0i;d2rmp^v; un de,/.C9H3( que^ à la. fin d^ 
na.Hf coodà.édîtioa ,, j 'Avais ^uainmé parmi lei; 
faomqies ,doiî»4rî(^]4¥Î.. languissant dani^ 
Vèubli* <Oo>pïét!^nfi qu'il a trompé les espé- 
rances qu'on s'était plu a^xonçpyoif.dç lui, On 
lm:reiiâ>clie dfiitrôir attajqu^ ^i^c plfif de ][ii|rT 
dâesseiqiOQide.dexI^ôtf degal^u^ iqvéteres^ et 
surtduA.uçe classe qui^eira ençfire longrtenaps 
redoutable çn Ëspygijev QMqi. qu'il len soit^ la 
dîlgr&c»; de M.i de Jpyellanos a été aussi 
proinpte que la j.ustice qu'on lui ayait rendue 
atait été .tardive. ' Il a. ^'abord été renvq^ç 
d;);m ëa province (les Àstj^ries), où il cu|tivaU 
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. le* Itiitft* et I«s iciiBndMi xitilm. De n6aT«Hef 
inculpHitkim «ont teniieB le poursuivre A^t^ 
fa ntrutte. Il eH préteôtem^nt reloué dan* 
une càiartrètiie de l'tle ép May<9rque. 

n a ^lé tamplaoé par ce mêine dop Joseph 
Antonio Caballero dont nous avons purle plus 
' battt » et qui a ainfî occupé à la fins trois im« 
portaDs inkiistères , celvi de grâce et de jusr 
tice en propriiét^ « celui de la gueiie pur înr'^ 
ittim ^ e^ cflui de la marine , dodt îl a fyh les 
()^neli<^ jnsqo'^ la nomination de Vémix^ 
Grandellana. 

Il y a donc i^tMlIemciit (avi coiniBenpe: 
pienlde ]60S) qtîatre ministres eu Slspa^^er 
don Pedto CettiBfot p^i* lep 'B&kv&$^'iiiu»rx, 
gères; don J)Iigitei O^êtqnp SMer y ^m lek 
finances ; dbn Jû9eph Arùon^ C^balklfo , pont* 
le dt^artentent de ^âoe et de jwtieé ^ et pouiri 
celui de la guerre ; et ékm Pranchcp OU df 
JLemos, pour la marine. 

La stabilité du ministère était sow Charles 
ïïl une des circofistances les plus rsmarqua^ 
^les du gouvernement ^pagnol. Qui^nd œ 
pince atait accordé sa c<mfiance^ }-iocapa* 
çité^ les mauvais succès^ rtçin- ne pouvait li^ 
lui &ire retirer. 9es ministres éteiient à peu 
près sûrs de mourir en place ; et eette sécut 
rite y précieuse à plusieurs égitfds^ n'était pi|s 
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dtt noins uniréliiciile pour leur activité. Si 
elle leur laissait da la marge pour donner du 
développeimnt aux plans qu'ils formiûent> 
(die assurmt aux prévarications l'impunité , et 
littx aiws le temps de jeter de profondes ra-- 
(ciues. Sous le nouveau règne nVt*-oa pas 
un peu Aènnê dans Textrémité oppwée ? Le 
prioeipal mtnktère a passé par trois mains 
^Ds fai seule année 1792 ; et c'est arec Iroia 
Pltsiistr^ GiiUBécutift, dISSrens de caractère 
fitd'e|nBons> que^^i^i eii à traiter les affaires 
|ef plus f^itaeusea. 

C^nq an$ après ^ le ministère des affaires 
(teliiigf^es wM donné à don Francisèo Sa»^ 
9edra, A^alé par la roix pdbrlique^ & laquîàlti 
^^avais osé joîndie la miè&iie.^ Un déraur 
genîent de aanté a été la cause ou le pt&btxte 
de sa tétiàke prématurée ; il a eu po|ir suc* 
fesser , par intérim , un jeune homme qui ^ 
après avoir déployé du talent hors de son pays, 
dans la carrière politique ^ se trouvait chef 
«hi bureau dfts aflâures étrangères , dam Louis 
Mariam de Urquyo^ qui se mit bientôt en 
possession d'une grande faveur , mais qui pa*- 
ratt en avoir abusé. Une di^âce éclatante 



* Voyez le résumé qui termine le troisième volume d^ 
ma seconde édition» 
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Il été.le prix de ses imprudences, rll fut d'aV 

■ 

bord enfermé dans le eh&teau de Painpeluiie ; 
il eut ensuite la; . per mission de\se retirer en^ 
Bîscaje ; mais àiVoccasion de quelqùÎBSrtroublés 
qui en ISOé se sont étçvés ds^ns cette provinee; 
fl; ^ été» relégué à Burgos; ^ t* 

' Xe;ministère;qu%QCcupaîtaététd<inné dérU 
finitivement à^ ifoô BM^ro. CeoaUos / ofij^baii») 
d'une aneienne famille de la VieiUe^s^tilIew 
Après UYoir. étudié à> Yalladolid * pjDur la car-ri 
fière du bureau^ :' il fût eoTojé ««sêds^âire» 
d'ambassade à Lisbonne. De ^fÉéup à.. Ma^I 
drîd'>^ il 7 épousa une dés parentes: du -priâce 
de., la Paix , \tt :fîit Jen$niteLmuàm4:.nltntstœi 
pl||fiip«tentiaîre I i : cNaples./ oin] qito^q^ies ..di£xr 
férerissurvenofs centre 1 les deux coacs l'^ni^^ 
péchèrent de se rendre. 1 D'après : ce que l'oQ; 
sait jusqu'à présent de ce ministre d'étal ^ il 
parait que sa modestie et sa sagesse éjtablisseni* 
un contraste frappant entre* lui et son piédé^. 
cesse ur. On ne peut cependant s'empêcbot' 
d'observer qu'en moins^ de quatre ans de régna 
Charlest IV a eu six ministre^ d^à'aflfairesétran*. 
gères > tandis qu*en vingt-neuf ans son père* 
n'en a eu que trois ^ dont deux, M. Wall et M., 
de Grimaldi > se sont retirés spontanéinent j^.$t 
le troisième lui a survécu. 
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« 

Sous le règne présetit le» autres ministères 
put éprouvé des révolutiQpjijiii peu nioips fré- 
quentes. , , 

Les ministres espagnols, pçuy^nt; ip)eu9|; 
que ceux d'aucune autre coqr > se Upipter, m% 
travaux qu^exigçnt leurs places. Rien /de plu^ 
réglé que la vie qu'ils mènmt lia; prapieç^e 
fsst presque la 9eule dissipatipn • qujils se^pçc^ 
mettent J>n fppd d(ç leitrs caj^ii^tf ^il^lpli^ 
des relations jusqu'au^ extrémités du globff.: 
bors de leurs cabinets; pu croii(^i^ qu^lçur 
borizon n'a pas plus d'une d€;mi*lieue de dia^ 
mètre. Leur principale sqciété, est con^psé^i 
{Le leurs çpmmi^ , qui mangent habitjieU^mLÇ 14 
ayec eux. Cette contraiiit^ r^cigroque a^.iqiue^-; 
ques incouvéniens de détail;, mais jl €;n;ré'; 
suite plus d'union entre le cbef et lef^sut^al'; 
ternes^) et plus d'ensemble dans la conduite 
des affaires. Ç^uxqui les e;s:pédient ^us 1^ 
yeux du ministre ne sont pas^ à la vérité^ de 
simples commis; ils pe.uyeqt plu0t être com^ 
parée à nos cbc^fs dp burei^ux. Pour étrç 
nommé à ces places^ il faut ordinairement 
avoir 4éjà fait preuve de talens dans quelque 
emploi de confiance. Dans les bureaux des 
f^ffaires étrangères, par exemple > presque 
tous ces comiqis principaux ont été attachés 
pomme secrétaires à quelque mission diplo-^ 
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matiijptè.» et souvent ils passent de là è des 
places de plénipoteotiaires ou d'aiiiliassadeurs^ 
Il y en a > en ce moment , six qui représentent 
en chef leur cour auprès de quelque pais* 
sanee étrangère; singularité remarquable dans 
cro geweroemeat deifl^tique ^ ou l'on devrait 
croire que riatrigu^ et la fa? c^ur disposent de 
toutes les places, et qui pourrait^ à eeté^rd^ 
i^Vir de laodèle à plus d'un gouveroemeut 
Kbre. 

Jf'ai trouvé assers fréquemment dans ces bu* 
reauz espagnols au moins les apparences de 
la morgue; mais elles sei-vent souvent d*en* 
veloppe à Tobligeance : elles n'excluent point 
réquité; et quoi qu'on en dise^ j'ai des rai-» 
sons de croire que la corruption y est aussi 
rare que la discrétion y est commupe. 

J'en ai surtoirt ^our affirmer qu'il est peu 
de pays où les agens du gouvernements à 
peu d^exceptions près ^ justifient mieux la con^ 
fiance de leurs chefs et méritent mieux res** 
time de ceux qui ont des rapports atec edx. 
|ls ne sont pas tous accueillans et faciles; 
les décisions quMls doivent provoquer se fon^ 
quelquefois attendre longrtemps : mais il est 
rare d'en trouver qui soient malveillans et 
inaccessibles s|ux bonnes n|i$ons« 
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CHAPITRE VI; 

Plaisirs de ta cour d*Espagne. Galerie die 
tableaux. Statues. Manufactures de gla^ 
ces. Battues. Chartreuse du Patdar. 

LiEt résideaces de la cour d'Espagne (les 
SiCioB ) offrent tràs-peu de ressources du côté 
des plaisirs. On n'y trouve ai spectacles ^ uî 
jeux publies j ni grands rassemblemens^ bars 
leé jourB de cérémonie; aussi ne sont^les 
fi;«ière Inbiliées que par ceux qui y sont fixés 
par leurs places , si ce n'est pendant la belle 
saison du nroya^ d'Araiyuex. €elle de Saint- 
ISdefonse surtout est presque déserte; et les 
^rsonnes royales y sont la plupart du temps 
Tsdmtes à .la société de ceux qui sont die ser* 
Vice auprès d'elles. La reioe^ tant qu'elle a 
«té prinoesse isA Asturtes , aux heures près de 
aes proineftidbi péricndiquesi, passait presque 
toute sa vie dans son intérieur > oik elle ne 
coûtait d'autres {daisirs que (^ux de la con* 
versation , qu'elle sait animer > et de la mu* 
-siqoe; qu'elle aime beaucoup. Son époux ne 
«'éloignait dVdle que pour accompi^ner à la 
-obs3ss le Toi son pèn , et jo^iyant deux fois 
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par jour. Depuis qu'ils sont sur le trône ^ ili 
ont changé très-peu de chose à cette vie ufiî*» 
formé. Ils ont seulement un peu adouci Itê 
rigueurs de l'étiquette. Ils se permettent quel* 
quefoîs de paraître uii instant aux fêtes don<^ 
nées . par les grands d'Espagne et par les mi- 
nistres étrangers ; ce qui n'était jamais arrivé • 
à Charles III : mais ils n'assistent presque ja- 
mais à aucun spectacle'^ ni même aux con^ 
bats de taureaux. Le roi j déjà du vivant dé 
son père « protégeait les foeaux-arts ; ' il s'était 
composé une collection de bons tableaux de 
diflPérentes écoles; en attendant qu'il héritât 
d'une des plus nombreuses et des' plus pré- 
cieuses galeries qu'il y ait en Europe. ' * 

On assure que celle de la cour d'Espagne 
ne le cède qu'à celle de France et à celte de 
l'électeur de Bavière. Elle est pour la plus 
grande partie à l'Escnrial et à Madrid. La ré* 
sidence de Saint ^Ildefonse contenait aussi 
beaucoup de tableaux ; mais les palais de Ma- 
drid et d'Aranjuez ont été récemment enrichis 
de ses dépouilles. Il en reste cependant en- 
core assez pour occuper . pendant ' quelques 
heures la curiosité d'un amateur. -* 

Dès la première anti-chambre ' des apparte- 
mens du roi ^ on peut passer en revue , comme 
dans une galerie d'histoire , un superbe por- 
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tfaitde tkMlls XIV , en pied, par Rigàûd; 
ceux de Louis XV , encore enfant ; du ré- 
gent, du duc de Vendôme, du dernier duc 
de Parme de la maison Farnèse tt de sa 
femme; de Charled III , tel qu'il était quand 
il' partit . pDuT aller prendre posses^oti *dù 
royaume de Naples^ de Phi|ippe V lots de 
son arrivée en Espagne « et de Varchiduc son 
mal;'' ' ' ' - 

Là chambre suivante a là vue sur la plus 
belle cascade des jardins; elle est décorée de 
plusieurs tableaux de MurillOv^ de Solimenâ> 
etc.' .' r*Daris les aypartemens adjacens, on ad- 
mire ^ surtout un beau Saint -Sébastien du 
Guide > Une fanaille flamande de Rnbens^ un 
tableau du i Poussin^* deux têtes de Mengs; 
les portraits du grand Condé et deTurenne, 
peints sur la même toile par Vahdick^ etc. 
' Dans une galerie qui est au rez-de-'cbaussée^ 
et qui occupe toute la façade du côté des 
jardins ^;on trouve, outre quelques bons ta- 
bleaiu: et' ^eux charmantes têtes en mosaïque , 
un nombre ( considéi^able d'antiques, dont la 
plupart fiiœxit achetées en Italie par Philippe 
y, et-ayaîei}ti£ût'autrefois partie du cabinet 
dé la retJte . Christine. ' Ceux, dont on est le 
pli» jfrappé/ sont un autel cylindrique, eu la 
marche de Silène est sctilptée en . bas^relief ; 
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upe Clêopkixe coloMale ; une statut de 3upkët 
foudroyant ; plusieurs Venus de grandeur na^ 
torelle ; huit Muses un peu muti]éer> cbet 
qui des mains modernes et peu habiles ont 
voulu réparer les outrages du temps > et dont 
lesMraperies sont remarquables pat leur légè^ 
reté ; deux groupes ^ que la modestie a relégués 
dans un coin^ parce qu'ils retracent des traita 
peu édifians de la mythologie j deux infidé^ 
lités de Jupiter, Lé^ et Ganimède j qui ca:^ 
ressent sans méfiance les oiseaux impudent 
dont ce dieu empruota la figurcj etc. 

Mais les morceaux antiques qiui méritent 
par -dessus tout l'admiration des eonttais<« 
seurs > sont le jeune Faune , portant un ehe^ 
yreau , et le groupe de Castor et Pollux^ deux 
chefs-d'oéuyres originaux^ qui sont parfaite-^ 
ment conservés, et dont les copies se trou» 
vent partout à côté de la Vénus de Médicis et 
de TApoUon du Belvédère* 

Un dés appartemens de la galerie que nou$ 
parcourons > et un sâllon où les plus beaui 
marbres de TEspagne, taillés en colonnes^ 
en vases, en bustes^ semblent vouloir lutter 
avec les productions que Tantiquité nous a 
transmises; et, maigre leur éclat moderne, î6r 
ne font que rendre ph» sensible la'aupérionté 
de cellesf^i. Un petit cortidor attenant à cette 



galerie , contient entassé pêle-mêle tput ce qui 
n'a pu y trouver place : statues égyptiennes ^ 
tronçons de colonnes, bas-reliefs, bustes et 
firutres antiques , livrés à la poussière > aux in- 
s^tes rongeurs , et à tous les fléaux qui anti« 
cipent sur les ravages du temps. 
. Aujdebors du château de Saint-Ildefonse , 
on remarquait, dès Pan 1781 , Içs efforts qu» 
le, roi faisait pour embellir et vivifier les en- 
tours de sa résidence. Le comte de Florida- 
Blaoca , qui a^ait vraiment l'amour du bien , 
et des lumières à beaucoup d'égards^ s'affli'* 
geait de voir une foule de femmes et d'en- 
fans qui erraient ., inutiles et dangereux , dans 
le canton de Saint-Ildefoose ; pour les occu- 
per , il proposa d'établir , dans la résidence 
même , et sous les yeux du souverain ,. une îb^ 
brique de toile. Au commencement de 1781^ 
il n'y en avait pas la plus légère apparence ; et 
(rare exemple de célérité, en Espagne sur- 
tout) dès l'été de 1783, elle avait plus de 
vingt métiers en activité ^ et deux grandes 
machines à fouler et à laver les toiles. Pour 
Vétablir , on avait fait venir de Léon un 
fabricant babile, entre les mains duquel unc^ 
grande, ma^nufacture dépf^rissait , faute d'en* 
coqragemeat. Celle de Saint-Ildefonse a de«* 
puis fait des progrès sensibles. 

TOM. I. p 
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* A côté de eerté fabrique naissatitiç ^ de prt-» 
mièïe nécessité , il y en a une deliixé, quî 
femante au règne de Philippe V. C*ést une 
naanufacture de glaces , la seule qu^'il y ait en 
Espa'^ne. On s'était borné d'abord à une ver- 
rerie 5 'qui subsi&te encore , et qui -, outre de^ 

• * *• « 

bouteilles, fournit des verres blancs qu'on y 
èisèlfe àveé assez d'adresse. C'était un acbc- 
miiiément à une entreprise plus brrBante. La 
iin^nUftibture de glaces de' Saint- Hdefonse est 
un dcs^^tus beaux établissenrem de- ce genre. 
ÊHe conîméttça, en 1*7138^, pitr les essais que 
tenta un Caialan^ et que /soiié 'Ferdinand Vï# 
ïin français nommé Sivert commença à pcr* 
fettîonner. On y coule, depuis plus de trente 
ans ;, des glaces dèi toutes les dimension?: Elles 
sont moins blanches , et pèut-*être bien moins 
poHc«, que celles die Veriise et de Saint-Gobîn J 
tïiais nulte part il n'y en a eu d'aussi grandes 
jusqu^à ce% derniers temps. Eti 1788, j*eri 
tris coulel* line de cent trente pouces de long 
int soixante-dix de large. L'énorme planche 
de bronze qui reçut la matière liquéfiée, pe- 
sait dix-neuf mille huit cents. livres ; et le 
cylindre roulé sur elle pour l^éténdre et Ftip- 
planir, en pesait doji^ ^nts. lï y à dan», 
le vaste et bel édifice où Se fiit eetto ôpéra-^ 
lion, vraiment digne- ^tP€ti^ initie dai»^ ttmf 
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99B détftHft» deux autres planches un peumoina 
grandes^ et vingt fours ^ où les glaces^ eo-» 
core brâlaniesTj sont pousdées, et resteiit her-* 
méti queutent eàhrméesy depuis quinze jus* 
qu'à vingt-cinq jours j pour s'y refroidir len- 
tement* Toutes celles qui éclatent ou ont 
qitel4pie8 défaut»^ sont ensuite taillées pour 
former de» ntireirs ^ des carreaux de vitre ou 
des glaces de voiture. L'entretien de cette 
fabrique.esf très-dispendieux pour le roi; J'ai 
calculé qu'en imputant snr chaciine des grandes 
glacés qiii réussissent > les^ frais généraux de 
Véta^Kasement , et ses nombreux déchets ^ . il y 
an avait teile qui : liîii coûtait jusqu'à 160,000 
iraaux. i. 

Dans une longue galerie j qui est atée*' 
tiante à la fabrique^ on les dégrossit à niains 
d'hommes^ en les frottamt les unes contre 
les autres^ et en plaçant eutr 'elle» de l'eau et 
du sable^ plut oii moins gros> à ôiesure que 
i^opérsetiDn tabù des progrès ; la glac» supê-^ 
tieiire> se mourant sans^ e^sse^ tandis qu4 
t^Ue de dessqus restent immobile , se dégrossit 
beaucoup plus vite, en sorte que ôinq des 
l^remières ont été réduitéâ à l'épaisseur re- 
quise avant de l'avoir donnée à la glace in** 
ierieure : travail pénible et monotone qui 
Ëpoun^ uîla .«eule^e^ ces glaceS', occupe 

p2 
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Hùuveni pendant plujg de deux mois le niètae 
ouvrier. 

' Quand elles sont suffisamment dégrossies 
des deux cfttés , on emploie huit ou dix 
jours à les polir des deux côtés aussi^ et de la 
manière suivante. Si elles sont de première 
grandeur > cette opération se fait àiamàin^ 
dans la fabrique même. Les mojennes sont 
portées à une roaclûne, où Teau fait mouvoûr 
une trentaine de polissoirs^ qui sont des 
espèces de bottes quarrées posées aplomb 
sur la glace > garnies en dessous d'un feutre 
bien Uni, contenant intérieurement une 
plaque de plomb , et mlues bprizbntàlement 
par l'impulsion d'un manche de bois auquel 
elks sont adaptées. JLa glace' a d'ubord été 
frottée à la main avec de 1-émeri que fournit 
une carrière voisine de Tolède. On classe 
cette émeri en trois espèces : on coolmencé 
par le plus grossier ; on emploie ensuite celui 
d'une espèce moyenne; où termine avec le 
plus fin. Après quoi , la glace ,■ enduite d'uôe 
.terre l'pugeâtre (cUmagroJ, est pkcée sous |s 
polissoir. 

On avait essajré de sub^ituer aussi des 
•moyens mécaniques aux bras des hoosmes, 
pour râper ou dégrossir les glaces; On avait 
jLpporté de France . ^ : JSaiiit r ildrfimse. dq/t 
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.Biaclinies destinées à cet usage. Mais Ie6 chefs 
de rétabUssement , ayant vu que ce nioy^a ii'é- 
tait pas beaucoup plus expéditif et «tait ausd 
dispendieux que l'ancien , en sont jrevrâus à 
celui-ci» y .. 

Les glaces, ainsi râpées j ainsi polies, sont 

enfin conduites à Madrid pour y être étamées. 

Le roi consacre les plus belles à la décoration 

de. ses appartemens; il en fait des présefis aUJic 

cours avec lesquelles il a ou veut établir dés 

.relaiËions intime^. £n 1782, Charks III eu 

envoya à Naples quelques-unes qui «raient 

. cent treize ponces de long sur cinquanterquatiJe 

» de large. Quelque temps après , il èp joignit 

quinze de la même dimeqsion aux presens qu!il 

envoya à la Porte Ottomane, 

C^ qufsort d'ailleurs de la manufacture de 
Saint-Ildefonse , .est veodu pour le compte du 
roi a Madrid et daHs les provinces. En vaiii^ 
pour lui assurer des débouchés, a-t*il prohibé 
rintroductioo de toutes glaces ou miroirs étran- 
gers dans tout le pays qui est à vingt lieues à 
.la ronde ; on sent bien que le profit qtt'il re- 
tire de^ar^plendide manufiusture est bienJota 
de couvrir les frais d'un établissement aussi 
eoosidérable, qui, le bois excepté,* est éloigné 

# BoaH-e eft-oD obligé d*a^er chaque année chercher le 
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fl^ tOAll^ le9 matières preéiiièffStti ifo'il emploie , 

4ui est fiîtue fort avant dans l'ii^rîe«Hr ûm 

. terres .> eu sein dt^ m^ntiig^», loiii de tout 

l^aoal,' d^ toute rivière oavigak^ : aum 4oil- 

il être compté parmi ces royales et rutMUses 

J&ntaifiies^qui aJQBtêiit à l'éolatdii sonveraîa 

^t à r&ppajuvrissempfit des st^ell^. - ' 

. .Aiuu^quart de lieiie dt| dkâitmii coulis UAe 

.petite rivière (TEresina) i|«i .ffoaucait à 

/Cbarles III une de stes vécr^atiôiïs hfvotiàMf, 

iselb kle la^f^ithe. «Il avkit toe«véi ietr 4^o«ds 

^twtnoux .tp raboteu^x? ji iil ' fe» a $ii^ af^koir éo 

tMttpiM r ou 3 lorsque le tei<raîtv fa pémmandé'^ 

PU y a rpràtiqué des /tseâlieDd m.^aTO^- eu eu 

piqr»4 Ge<ite#tvièw^ «^M^pl^là^teé )afrge#u|l* 

seau ^ est encaissé eutre cïeii^t ^iles «de^rectieffâ^j 

'^oupés'dela mahi^elaplîis piltofes^e. ^Ses 

faauJE limpides ecukût tantôt àtec fracas Sur 

,êost écueils y tantè^i sepf^tpiteM eu cascades 

riaturqlliQs ;, taiclôt forme at > de |^ite basstes 

4rMqiijUeft paur les'i^uiMes» ^uv y i^boudent. 

;iEa ; j^lmHlques endrojt», i ^e> fettts prakiiflfi 

mépeU^tl'Ëoesiha^Bsi' taillis de chênes ¥^t»^ 

iMf.pla« Mn^ •fiÊqad'ùfliuliL'sé' prcane (tes dus û^èts^iA 
;^partiepii€i^t aa' roi ,^ cbaqti^ pèaftettç toi çcÛte 4 p<^ frajs 
de conduite, de 44 à 54 réaux : or la fabrique de^ Saint- 
Ildefonse consomme par an cent mille caTceles de bois, de 
'deux charrettes chacune. 
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i|[îii 'mvà sèméh' Hur (but ce cstntmr: en if^iH 
très , h^ bouqitets de cet arbrbsèau^t s'âtèvedïè 
Wf la. crèie dès rodiers > oti sç bidancétà lurf 
Icwr penel^ant. 

Peada^t la vègné de <?hàrfos tll, in Êio^t 
vmiiitt uoé fets toos ïen' sLn% àéphéyièb Épt ki 
paisibles bord» de l'Ëcesma^ le ibaci» d'tiM 
baitue génévale. £46 rendez-TOUs^ètàtt à UjM 
Uèiaodu ehfiteaul Quelques jours d'avancé y 
des tfQilpes de paysajas ^ disséminées da»0 l6à 
bois et i^ir : les coteaux circoirvoisiiiB ^ chas« 
taient devant elles lé gibier dont fis êtaliefil 
reori^li^/ L'eiteeinte se reâserrkit dlbcu^ eà. 
beure> jiéâqu'à celle ^a'on avait fixée poiW li 
hati^a. C'était alors un spectacle Trakn^nt 
^iqùant> de voir les daims et les tietft s'é^ 
couler par pelotons de tous côtés / pr^és^kit^ 
le dan^r vers lequel on les poussiût:, t^véfti? 
sur leurs pas^ essayer d'a0î*olitsr la tnousqué^ 
terie roulante qui les menafiçaif pai? derrière } 
mais^ obéissant à leur frayeur et iiOÊhpéi 
dan^ leurii tentatives , passer enfin en IrataiW 
l<Ms épai» par le défilé fatal oâ ks a<?tenàaietft 
l&.ji^i t)t les ififailts> placés en eibbiiscàdé^ 
{^eur aigilité dev^fimfl aloi*s leur deraîère tûp* 
source. Sur p)u$ieura> milliers / qui étaient 
^<Qsi passés o» revue , il ea> sikccombait efH 
TÎron une ebikt%îue. I#s wm ttanbaieiit iom 
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le plomb meurtrier , à Uendroit même rà ib 
étaient atteints ; les autres portaient plus loin 
le trait mortel , et allaient cacher leuf agonie 
au sein des broussailles. Leurs corps , encore 
palpitaiiSj étaient apportés et rangés sur k 
champ de bataille. On en faisait Ténuméra^^ 
tion avec une complaisance cruelle^ que se 
reprocherait un philosophe ^ mais' qu'on est 
convenu de pardonner aux chasseurs. Toute 
la cour e< les ministres étrangers assistaient à 
ce spectacle^ qui se répétait à la fin du voyagli 
de l'Ësciirial. Il fut donné par le roi^ en 
178^^ au comte d'Artois et au duc de Bour* 
bon, à leur retour de Gibraltar, Ik auraient 
désiré une victoire moins facile sur ces tà» 
mides animaux > qu'ils étaient accoutumés à 
poursuivre , et non à massacrer de sai^-froîd ; 
mais les forêts de Gompiègne et de. Fontaine^ 
bleau ne leur avaient jamais offert ces colonnes 
serrées de bêtes fauves , défilant devant eux 
par milliers. 

D^uia le nouveau règne ^ les battues n'oat 
plus été périodiques , mais ont été très-multi- 
pltées , et oht eu pour objet principal d'exter- 
miner rapidement ces nombreux troupeaux 
de cer& et de daims ,. qui dévastaient les cam« 
pagnes voisina de8;résidences royales. Dè« la 
première année .de ses» règne , Charles IV- w 
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midétnik. plus de deux mille peodaut leaeul 
voyage d' Aranjuez ^ en les faisant passer dc-^ 
vaut des batteries chargées à mitraille; et 
je me suis aperçu , en 179S et 1793 ^ que co 
projet salutiure avait été assez fidèiemeut 
exécuté à l'entour de ms résideuces« 
. Il est un autre* endroit près de Saint-Ilde^ 
foose» où h dernier roi d'Espagne allaiii^aum 
porter/une fois par .an> la terreur et le fractfl 
qui accompagnent Jeà chas&eurs. Ce sont U» 
environs du Paular^ eouiwnt 4e Chartreux,' 
placé iitt pied et de Tautre côté d^ mon^ 
tagiies escarpées qui. dominent lé cbiteaa 
de . Saûit^Iid^Me. Le JPauiarj une d». 
plus riches cbartreu^s de TEspagne , : connue 
par ses belles laines y esi situé dans An yaUoA 
charmant^: arrosé par un .gros ruisseau qut 
coule doucement entre ^ de vastes prairies. et 
au milieu des bogquets. Ce ruisseau fait aller 
un moulin- à papier^ dont le bruit est le seul 
que répètent les échocs solitaires de ce caotofli 
Un français dirigeait, il y a quelques années^ 
cette fabrique au profit des Chartreux > et 
semblait avoir oublié > dans ce coin du monde, 
sa patrie et jusqu'à sa langue. 

La Chartreuse du Paular n'a d'ailleurs de 
remarquable qu'un vaste cloître, où Vincent 
Carducho, peintre connu des Espagnols, a 
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Iraee les prhidpsax . évintmms de là; vie de 
saint Brano. 

. AYsnt de quitter SàintrlldefimBe, diloni 
encore deux, mots du* château de 9iq^0:^^ 
^' eti eit à tiras lieues ' CbsricàlII y alleôf 
une fois par ut', eliasser à sa manière, cr'est*^ 
i^^ife de pied fenne» leatretifye&ax^dke cerfs ^ 
^i erraient pajftibleoîeftt, tout le^eesta dii 
l*annie ', dam les bdis en vif onttans^ 'Le t\Ar 
ieau de Rtofrio ert âtué au niil)ei)idai'ierrMa 
le pl4is-aiide;,.eti on m^ con^ oif pas ipar «fuetie 
prédèleetien la. reiHo Isabelle Jqii9 «a mvait 
eoœmeacé la coâstrùctiop , en vorulait ftiîre 
SMfr deMiep asile. Podr qu'il lui retraçât k 
palais neuf ~ de Maèrid/ où m eHé,rm sof| 
époux o^avaieat eUt Ib ) consolation d'kabitef 
no senl Jour^ elle l'avait fisUt bâtîr abiolunent 
sur le même -modèle^ mais. dans de moindres 
dimeùsion?» L'avènement ùf son fils ÇhM* 
les III mit un terme à ces projets dé retraite; 
et le château de Riofrio^ avant d'avoir été 
achevé'^ fut abandomié peur toujours. .< 
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Mtonasièrè dé V EécurJ^cà. Tableaux. Par^ 
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Fr e^n o 1^ s éfiffin ^ le cfaehita de / 4'E^âri'ÀI. 
A' ^irew quarto (de : ïieiïfe «ié SaiBt^ildTéfènse', 
o» i^sse -'l'Eresûirf'mjf un ponl de pi^fe/ «t 
%«i arrive -^à* BaWaïn / vîHage situé '^«s. <ia 
bassin • qu'eWvironrifeijt de gfànds l)oW ^ ÎJd% 
ifofe é^Bspagne y tasAekX autrefois *uhe^«i^î^ 
^» de ehàsse , <m Philippe V aîîalt de temps 
^ temps/fef ^où ili cortçut lé projk f^e bêtft 
^krt-iléefahse dâus ce cantoà sat/vage^, qili 
#«ttait deuic de ses gôûfs^'i^elûi''^e la'«oIitudfc 
et celui de lu chasse. L'ambasSadéur-db 
France, avant que* lé réi d'Espagne lui est 
feit bâtir' une maison dari« Je village même 
de Saint-IIdefonse ^ Habitait ce vieux ch&teaa 
pendant les voj^ages de la éour. 

Dès qu*ori Ta dépassé, on gravit péniblçy- 

r 

' ineÀti petidaat deux^ lieUes, les hautes mon* 

tagnes qui séparent les deux Castilles. Lè^ 

* • • • 

clieEqiii est ombrage de grands pins, dont le 
s'ainmel se perd souvent danis le^ brouillards 
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qui s'élèvent du sein des profondes vallées. 
X'air se refroidit insensiblement^^ S mesure 
qu'on approche du sommet des montagnes; 
et quand enfin on se trouve à la hauteur des 
sept pointes de rochers (lo$ sUte picos) qui 
de Saint-Ildefonse présentent Taspect d'une 
immense muraille crénelée^ une nouvelle 
décoration s'ofire à Tœil du voyageur en* 
«bASi^éw II plonge sur les vîntes ; plaines de 
h. neuwlle Castillé^ et aperjçoit Mi^i:id.bi^ 
ep-^deçà des bornes de l'horizon où »a vue 
i^garie ^.u loin« C'est un autre pays , un autif 
ciel , une autre te||ipérature. Souvent il laissiç 
derrière lui les nuages amoncelés auEquelf 
les montagnes semblent servir de terme > et, 
passe tout i coup dans l'air le plus se^eii|. 
Bientôt j par une route qui a été long--tenipp 
pr^que à pic en plusieurs endcoits^ raaj^ 
dpnt la peinte a été adoupievers l'an 178â« 
il se précipite plutôt qu'il net descend du hs^iA 
de ce magnifique Belvéderj ^t au bqut dp 
deux lieues il arrive au bourg de Guadar*- 
ramaj que traverse le grand chemin de Ma- 
drid à Paris. Il croise ce chemin pour 
suivre la route de TEscurial^ où la çovx 
passe l'arrière-saison, ; 

Ce fameux monastère est situé a mi-côte^ 
sur le revers de la chaine de montagne qui. 
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termiae la vieille Castillè (voy. Planclie IV )« 
ht choix qu^a fait Philippe II de cette po^ 
sitioB escarpée et aride^ peint bien le carac- 
tère sombre et farouche que l'histoire prête 
à ce prince. N'en disons cependant point de 
aial à l'approche de ce couvent royal, où îl 

n'est appelé que notre saint fondateur, où 

* 

reposent' ses cendres > et où son image est 

vingt fois répétée. On sait que sa fondation 

int la suite d'un vœu qu'il fit le jour de la 

bataille de Saint-Quentin, à laquelle cepen* 

dant il n'assista pas. On sait également qu^il 

la dédia à Saint-Laurent, dont ce jour était la 

iëte. Il porte en Espagnol le nom de ce saint 

( San^Lorptzo ) , et tout rapdle à l'Escurial 

l'instrument de son martyre. Nonnseulement 

on le voit sur les portes, sur les fenêtres , sur 

les autels , sur les rituels , sur les habits sacer«- 

^otaux ; mais l'édifice même de l'Escurial en a 

la forme. C'est un bâtiment quadrangulaire ; 

dont la façade principale est tournée a Tocci^ 

dent et adossée à une montagne; sur le côté 

opposé, qui fait face à Madrid, s'avance le 

manche écourté du gril renversé, et ses 

quatre pieds sont figurés par les flèches d0 

quatre petites tours quarrées qui surmontent 

les quatre angles. 
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/Je n'entreprendrai pas, avec Fabbi dé 
Vayme et Coloieoar^ l'énuméFation exagéré* 
de toutes les porte$^ Ibnêtres^ cours > ett. d« 
ce fameux couvent 8a masse a certainéfineifC 
quelque chose d'imposant; maCs il ne repïpliè 
l&tB. iouti^à-fab l'idée qn'oo en conçoit diapré» 
tt rç'putation. Son architecture n'a tien Aë 
«lagnifique; elle a bien pliitôt k simpHfcîté 
sérieuse qui convient â un couvent^ que ié 
fiiste» qui annonce le séjour d'un grand mo« 
Barque. ; La seule façade de l'oeciéent à 
tkh beau, portail^ foriné de grosses eolonnee 
d^ordrè .doéiq^^ié^ à .demi engagées danà kl 

• 

«iuraîile>^ et de duique côté ^ deux .'grandes 
portes de belles dimensiona. . Pax cfepci^tdl 
#Q passe à une cour, quarrée^ au fond de laî<^ 
quelle est l'église^ , Celte entrée principale 
ne ft'outre , pour . le? rata • d'Espagne et les 
princes ide teu0 maison >. que dans deuil 
oceasipHS aolepndieaj la preinièl'e^ fois > lora4 
qu'après leqr .naisaaitce ila sdnt portés è 
t'Ëscurîalj ^t. la aeconde^^ lorsqu'on va dé;** 
poset . leurs dépouilles mortelles dans le ct<^ 
yeau, . qui les attend.: double emblème des 
portes de la yie et: de rellea de réternité. 
,.. Re^içe ciôtéi' 1* 4)o«te.de l'église s'annonce 
par un beau péristyle^ dont la façade est^ur4 
montée par les statues colossales de six rois 



é^Israël^ qui paraissent comme en équilibre 
ÉM leufs maigres piédestaux. Ces Bit roi» ont 
é^ part à' )a construetion ou â la rédiflcatîoii 
en temple de Jérusalem^ ainsi que Tindiquent 
le» inscrtptien» gravées sur^ia base de leurâ 
statues. Les deux du milieu sont i)avié et 
Salemon-^ auxquels le sculpteur a tâebé dé 
âernser la ressemblance de Cbarles-Quiat, et 
de Philippe li^ son fils: tant la flatterie a été, 
4ati» tous les temps > ingénieuse à se saisir des 
plus légers rapports ! 

* La façade du midi est toute nùe , mais elle 
a près de tvoiscents^' fenêtres sur quatre étages^ 
ÇDL comptent le soubassement qu'a nécessité 
de oecôté l'inégalité du terrain. C'est sur la 
façade opposée que sotft les deux grandes 
portes par lesquelles on entre ordinairement. 
Tônt l'édifice est bâtîed pierre de taille , d*und 
espèce de granjt bâtard , dont la teinte^ reài'i 
brunie par le temps/:ajoute à l'austérité de ce 
mamsment. La carrière d^où on l'a tirée est 
dane le voisinage de 'l'ËscuHal^ et on assure 
que eette cinronst^nce^est un des motifs qui 
ont décidé le choix de remplacement. Elle 
fournit dès blocs si considérables^ que trois 
pierres 0nt su^S ' pour former le chambranle 
de» pOuq 'grandes portes^ et que chaque marcb; 
de l/estsdler principal a'èstiiomposée que d'une 
seide pierre. 
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Lorsque la cour n>st pas à l'Escurlal , cA 
m'est qu'un vaste couvent où habitent prèi Acfe 
deux cents hyérooimites. A l'arrivée de- la^ 
four> le couvent se transforme en palais. Le% 
moines sont relégués sur les façades de Tocci-: 
dent et de midi , et les principales cellules den 
tiennent les habitations de la famille royale et 
des personnes . des deux sexes qui marchent 
S. leur suite. Le roi lui-même a la sienn<| 
dans l'espace resserré qui forme le manehe du 
gril. Philippe II semble en avoir voulu faire 
un lieu de retraite^ . où la grandeur souveraine 
tient se cacher à Tombre des auteb et sa 
familiariser avec le voisinage de son tombeau ; 
et ses successeurs ; fidèles à ce yœù d'humi-? 
Iité> se contentent encore de cette modeste en- 
rsinte. Elle communique , par un escalier > à 
l'église et à la sacristie; deux objets où tous les 
arts réunis ont déployé leur magnificence. 

L'église a la forme d'aune eroix grecque» sur« 
montée d'un dôme. Tout le vaisseau pose suc 
des piliers y peut-être un peu massifs ^ dans 
répaisseur desquels on a pratiqué des. autels. 
Son architecture est simple^ mais m^jestueuse•^ 
Sur les voûtes du dikne et de la nef le pinceau 
magique de Luc Jourdans a peint à fresque 
plusieurs traits de l'histoire sainte et qudguea 
allégories religieuses. Le maitre^auteL^ auquel 
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on monte par une vingtaine de marches , est 
formé par trois ordres d 'architecture ^ placés 
les uns au-dessus des autres^ en forme de py- 
ramide tronquée : on n'a rien épargné pour sa 
décoration. Son tabernacle réunit la richesse 
à rélégance. Ses colonnes sont des marbres 
les plus précieux ; leurs interstices sont rem- 
j)lis par des tableaux de Lucas Cambiaso- et 
de Peregrino Tibaldi, et cependant son en- 
semble a quelque chose de mesquin qui con- 
traste avec la majesté de l'édifice. En revanche 
les deux tombeaux qui l'accompagnent sont 
.d'une véritable beauté ; ils se marient parfai- 
tement avec son premier ordre ^ qui est de 
colonnes doriques cannelées. C'est d'un côté 
celui de Charles-Quint^ et de l'autre celui 
de Philippe II. Ces deujc souverains sont à 
genoux , et semblent abaisser leur majesté de^ 
Tant le roi des rois. Ils occupent le devant 
d'une espèce de chambre ouverte du côté de 
lautel et revêtue intérieurement de marbre 
noir. Ces deux monumens ont quelque chose 
de lugubre à la fois et de pompeux. En les 
contemplant^ on ne peut se défendre d'une 
rêverie religieuse sur le néant des grandeurs 
humaines et sur Tabyme qui les engloutit. Ces 
réflexions deviennent encore plus profondes, 
.quand on les applique à deux souverains qui, 

TOM. I. Q 
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pendait leur vie^ ont fatigué VunÎYers de 
leur amlNlion , et qu'on voit condamDes à un 
silence éternel par la seule loi à laquelle ils 
n'ont pu échapper. 

Les deux autels les plus voisins du maître- 
autel, celui de TAnnonciation et celui de Saint* 
Jérôme j offrent des beautés d'un autre genre , 
qui ne sont que du ressort des dévots et des 
orfèvres. Deux grandes portes^ sur lesquelles 
Lucas Cambiaso a peint deux tableaux mé- 
diocres , s'ouvrent et laissent voir à T^il ébloui 
des reliques sans nombre , enchâssées dans des 
vases s dans des caisses d'argent et de vermeil , 
et enrichies de pierres précieuses. Les dé- 
monstrateurs de ces riches cabinets font sur- 
tout remarquer un grand S.-Laurent d'argent 
massif^ qui porte sur la poitrine quelques7une8 
des dépouilles de ce martyr , que ses disciples 
ont sans doute dérobées aux flammes. 

L'église offre aussi de bons tableaux de 
quelques peintres du second ordre ; mais c'est 
surtout dans les deux sacristies que les chefs- 
d'œuvres àfi la peinture sont répandus avec 
une profusion capable de lasser l'admiration 
même des connaisseurs. Dans la première, 
qui est peu éclairée^ on remarque trois Paul 
VéronèzCj un Titien, deux lïntoret, un Ru- 
hens et un Espagnokt. La sacristie principal 
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ÊQ contient un bien plus grand nombre^ et 
Seule suffirait pour justifier la réputation dont 
jouit rEsciirial. Nous nous bornerons à in* 
diquer les tableaux qui frapperont les yeux les 
moins accoutumés à juger les productions des 
krts. Le plus apparent de tous^ celui qui fait 
le plus grand effets est le tableau de Tautel ^ 
qui est de Claude Coello, peintre portugais, 
peu connu d'ailleurs; il retrace un spectacle 
dont cette sacristie même a été le théâtre. 
Charles II, accompagné des seigneurs de sa 
«ùité, y est représenté à genoux devant le 
Saitit-Sacrement , que tient le prieur du mo- 
nastère; il y vient faire amende - honorable 
pour la profanation d'une hostie lacérée par 
un impie et vengée par un miracle. Il y a 
sans doute de meilleurs tableaux à PEscurial ; 
il n'y en a pas qui laisse une impression plus 
durable dans les cerveaux vulgaires. Les vrais 
connaisseurs, et ceux qui se laissent éblouir 
par de grands noms , lui préféreront une belle 
vierge du Guide : deux tableaux de Vandick , 
l'un la femme adultère^ paraissant devant 
Jésus-Christ; Tautre, un Saint- Jérôme, nu 
jusqu'au ceinture, et écrivant sous la dictée 
d'un ange, dont la fraîcheur fait le plus 
agréable contraste avec la teinte rembrunie 
des chairs du vieillard ; un très-grand tableau 
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du Tintoret, où ce peintre 8*est livré à tonte la 
bizarrerie de son imagination en représentant 
les détails de la Cène : une. Assomption de la 
Vierge, d'Annibal Carrache: plusieurs tableaux 
du Titien, et deux surtout, Tun Saint -Sé- 
bastien, de grandeur naturelle, et Tautre 
Jésus -Christ, interpellé par un docteur de 
la loi : trois de Raphaël , dont Tun nonuné la 
Perle y à cause de son mérite supérieur, est 
une des saintes familles de ce grand - maître • 
où on admire le plus la grâce, la vérité de 
l'expression, la correction de dessin; et 
un tableau de la Visitation , où l'on est en- 
chanté du modeste embarrass qu'éprouve la 
Vierge en paraissant devant Elisabeth avec 
les signes inattendus et déjà très-apparens de 
sa fécondité. 

Des auteurs moins connus ont aussi con- 
tribué à la décoration de cette sacristie. Nous 
n'en citerons que deux , le chevalier Maxime 
et JRomanelli. Le premier a la beauté de? 
formes du Guide ^ dans le tableau où Jésus- 
Christ dispute avec les prêtres de la loi ; et 
l'on retrouve les grâces, la suavité du pin- 
ceau de l'Albane, dans celui où Romanelli 
a peint une vierge assise, carressée par l'En- 
fant- Jésus et Saint- Jean- Baptiste. 
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On suppose^ sans que nous le disions ^ que 
cette sacristie contient > dans de vastes tiroirs ^ 
des ornemens sacerdotaux de la plus grande 
richesse 3 des chandeliers^ des vases sacrés, 
etc. etc., qui attestent la magnificence des rois 
d'Espagne, plus encore que leur piété. 

On peut dire la même chose du Panthéon, 
leur sépulture, où l'on descend par une porte 
qui est dans le passage de l'église à la sacristie. 
L'escalier qui y conduit est entièrement revêtu 
en marbre, ainsi que le Panthéon lui-mênie. 
Il est divisé en plusieurs chambres , qui ont 
chacune leur destination particulière. L'une 
est ce qu'on, appelle le Podridero ou le Pour^ 
rissoir ; c'est là que les dépouilles mortelles 
des rois et de leur famille sont livrées aux 
premiers ravages de la corruption. Dans une 
autre , on dépose lès corps de tous lés princes 
et princesses d'Espagne qui n'ont pas régné. 
C'est parmi cette auguste et lugubre assem* 
blée que le duc de Vendôme eçt placé, 
ii^omme M. de Turenne Tétait à Saint-Denis. ' 
Je m'en suis assuré par le procès- verbal même 
de la réception de son corps dans le monasiF*- 
tère, où il arriva le 9 septembre 1718, 

Le véritable Panthéon ne sert de dernier 
asile* qu'aux rois et aux reines d'EspagneJ Un 
Jour faible éclaire à regret cette froide d#* 
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meurç: on y supplée par un lustre superbe ^ 
suspendu ^u fMte de la coupole > et qu'on n'al- 
lume que dans les occasions extraordinaires ; 
hor9 ces cas^ un flambeau guide les curieux 
au milieu de ce sénat immobile et muet de 
souverains. A sa lueur ioeertaine on dé- 

. couvre , vi3-à-vis de la porte d'entrée, un autel 
let un crucifix de marbre noir, sur un fond 
de porpbjre. Tout le reste répond à cette 
iporne magnificence. Des deux côtés de l'autel 
sont distribuées par trois étages, et en di^é- 
rens compartimens formés par de beaux pi* 
lastres de marbre cannelés, les caisses qui 
contiennent les corps des rois et des reines. 
Elles sont de bronze, et d'une forme noble et 
simple. Le Panthéon en a encore plusieurs de 
yides, mais elles sont toutes prêtes à s'entr'ou- 
Vfir pour recueillir les dépôts qui leur sont 
promis : leçon salutaire et terrible^ que les rois 
ont bien voulu recevoir de la main hardie 
d'un architecte. 

Philippe II repose dans le tombeau le plus 
élevé de la première division. C'est lui qui 
jeta les fondemiena du Panthéon, mais il ne 
fut achevé que par Philippe, IV. Il n'a encore 
été ouvert qu'à trois souverains de la maison 

" de Bourbon : le jeune roi Louis l^^, qui monta 
«ur le trône en 17^, et mourut la nxême 
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année; la reine Amélie^ femme de Charles III , 
et Charles III lui-même. Philippe V et sa 
femme sont enterrés à Saiiit-Ildefonse ; Fer* 
dinand VI^ et la reine Barbe, à Madrid^ 
dans un couvent qu'ils ont fondé. 

On n'appliquera pas à ce temple de la 
mort ce vers connu y 

Le temps , cpX détruit tout , en affermit les murs : 

les ravages du temps, secondés par rhumi* 
dite, n'ont pas respecté là, dureté du marbre ; 
et l'on peut venir ici prendre une double 
leçon, et sur la fragilité de l'homme, à quelque 
haut rang qu'il soit élevé , et sur celle de set 
ouvrages, que, dans sou orgueil , il ose con^ 
sacrer à l'immortalité. 

Le ch^ur des moines de l'Escurial est au^ 
dessus de la grande porte de l'église, et vis-i« 
vis le mattre-auteK Des peintures à fresque^ 
relatives à Saint- Laurent et à Saint- Jérôme ^ 
décorent ses murailles. Son pupitre , malgré 
l'énormité de sa masse, tourne sur un pivot 
avec une facilité surprenante. Derrière le 
£h<eur, on va admirer un chef-d'œuvre de 
sculpture ; c'est un Christ txx marbre, de gran«> 
deur naturelle: il eit de la main de BenTer 
nuto-Cinelfi , par qui le connétable de Bour^ 
bon fut tué sur les murs de Rome, 
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Aux deux côtés du chœur commence une 
Ç^lerie , qui règne le long des deux faces de 
l'église et communique par quatre porta au 
premier étage du monastère ; elle est coupée 
par plusieurs travées ^ du haut desquelles on 
assiste à l'office divin. C'est là que souvent j'ai 
été me pénétrer de ces sentimens profonds 
qui s'emparent de l'ame des moins dévots à 
l'aspect imposant d'un temple. Celui de l'Es- 
curial prête ^ plus qu'aucun autre ^ à ces mé- 
ditations. Sa masse y dont la solidité a déjà sur- 
vécu près de deux siècles^ et en survivra vingt 
autres ^ a son fondateur endormi dans son en- 
ceinte ;.le souvenir de ce monarque impérieux, 
qui depuis long-temps n'y reçoit plus d'autre 
tribut que des prières funèbres, et dont on 
croit yoir errer l'ombre dans ce sombre *mo- 
nument de sa frayeur et de sa piété , le bruit 
de cent voix qui en font retentir les voûtes 
des louanges de. l'Eternel : tout y porte l'ame 
à ce morne recueillement, auquel elle' se 
complaît mille fois* davantage qu'aux vaincs 
dissipations du monde. 

Mais achevons de parcourir les autres beau- 
tés que renferipe le monastère de TEscurial. 
JBn sortant de la galerie qui règne sur deux des 
côtés de l'église, on traverse un long corridor, 
qu'on appelle la salle des bataille^ parce 
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qu'on y a peint à fresque quelques-unes des 
batailles des anciens Espagnols contre les 
Maures. Les connaisseurs y admirent la vé- 
rité des attitudes ^ Texactitude des costumes ; 
la vivacité des couleurs. 

Je fixerai encore l'attention du lecteur sur 
les deux grands cloîtres de ce monastère , sur 
leur pavé de m^rbre^ sur leurs nobles pro- 
portions. Les peintures à fresque du cloître 
d'en bas sont peut-être plus exaltées qu'elles 
ne le méritent. Si on y cherche les effets de la 
perspectiye , on sers^ trompé dans son attente. 
Mais si on aime des têtes pleines d'expression, 
ces formes grandes et vigoureuses de l'école 
de Michel- Ange , on y viendra plus d'une 
fois passer en revue les principaux traits de la 
vie du Sauveur, retracés en figures presques 
colossales par Percgrino Tibaldi. 

On y arri\e par des corridors étroits et 
obscurs. Le défaut lé plus remarquable dans 
l'architecture de PEscurial, c'est que les ob- 
jets principaux ne sont pas à leur place pour 
faire effet. Le portail, le grand'escalter, ne 
se rencontrent que par hasard. Il y a une fort 
belle cour intérieure, ornée de deux rangs 
d'urcades, d-une architecture simple et noble. 
Au centre est un petit temple , qui est peut- 
être le morceau le plus régulier qu'il y ait à 
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rEl8Curial ; mais il semble qu'on ait voulu le 
dérober aux regards des curieux. 

Le grand cloître d'en bas communique à 
la salle capitulaire^ remplie de chefs-d'œu\res. 
On y voit plusieurs Titien : Un Velasquez , 
représentant les enfans de Jacob ^ qui Iqi 
apportent les vêtemens ensanglantés de leur 
frère Joseph^ tableau d'un grand effet: une 
fierge de Raphaël : un Saiat-^ Jérôme du Guer-* 
chin : trois tableaux de Rubens^ trois de 
VEspagnolet. On y admire surtout trois chefs-* 
d'csuvres du Guide. 

. Le grand cloître d'en bas communique aussi 
i l'ancienne église du monastère. On y trouve 
f oeofe trois tableaux capitaux du Titien y trois 
de l'Ëspagnolet^ et un de Raphaël , qui Vem-* 
porte sur tous , sans exception ^ par la beauté 
et la noblesse des formes^ par la correction 
du dessin 3, par tout ce qui caractérise le talent 
inimitable de ce grand peintre. J'ai vu des 
connaisseurs rt^ter en extase et pleurer d'ad-f 
miration deyant ce chef-d'oruvre sublime > 
sans que cette impression délicieuse ait été 
Iroublée par la bizarrerie du sujet ; car on y 
trouve rassembles la vierge , l'Ënfant^Jésus ^ 
Saint- Jérôme ^ en habit de cardinal ^ qui leur 
|it la Bible , au moment où l'ange Raphaël 
ponduit f ux pieds du divin, groupe le jeunç 
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Tobie , qui vient d'un air timide lui faire 
Jiomms^e de son poisson. Cette dernière cir- 
constance a fait donner au tableau le noni^ 
de la Madonna dcl Pez.* On xie conçoit 
pas comment le génie de Rapbaël a pu s'as* 
s,ervir à cette étrange composition > qui sans 
doute lui aura été prescrite , et comment 
Inexécution ne s'e^t pas ressentie de cette en? 
trave. Si son goût exquis n'a pas été révolta 
par cette dissonance^ qui choque le goût le 
moins délicat , que deviennent les règles de 
Part et les préceptes de la raison ! 

On peut encore^ aprèâ la Madonna dd Pez, 
q^dmirer une superbe cène du Titien > qui oc-r 
icupé toute la largeur du réfectoire des moine». 

Dans le cloître d',ea haut^ parmi quelques) 
tableaux médiocres ^ on en remarquera quel- 
ques-uns de VËspàgnolet^ un surtout qui xer 
présente Jacob gardant les troupeaux^ et ui| 
de ce Navarette , connu sous le nom de Muet, 
qui Philippe II appelait le Titien de TEspagne* 

L'escalier principal ^ qui conduit d^ cloître 
inférieur à celui d'en haut^ ne doit pas être 
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* La gravure que Selma , Tun des plus habiles artistes 
de TËspagne moderne j en donna en 178^ > quoique bien 
dessinée , ne rend encore qu'imparfaitement la noblesse «t 
l'harmonie qui régnent dans ce magnifique tableau. 
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passé sous silence. Les quatre côtés de sa 
frise et son plafond , sont peints à fresque 
par Luc Jordans , qui y a représenté les dé- 
tails de la bataille de Saint-Quentin , raccom- 
plissement du vœu de Philippe II , et Tarri- 
vée de ce prince à la cour céleste. 

Au premier repos de cet escalier , on trouve 
un petit cloître qui conduit à la bibliothèque 
dcTEscurial, moins remarquable par le nombre 
et le choix de ses livres, que par la beauté de 
son vaisseau et la quantité de manuscrits grecs 
et, arabes qu'elle contient. Tous les arts ont 
concouru à sa décoration ; et si elle a tin dé- 
faut, c'est peut-être qu'elle est trop ornée. 
La peinture s'est emparée de tout l'espace 
que n'occupent pas les livres. Son plafond 
voûté est surchargé d'arabesques et de figures, 
la plupart colossales. Tibaldi , le maître de 
Michel- Ange , y a déployé la vigueur , sou- 
vent exagérée, de son pinceau. Ses attitudes 
forcées ressemblent à des contorsions : ses 
formes, à force d'être grandes, sont gigan- 
tesques et presque monstrueuses. Les ta- 
blettes qui contiennent les livres, et qui sont 
4c bois précieux, fort bien sculpté, paraissent 
ipesquines au-dessous des colosses de Tibaldi, 
il règne au-dessous d'elles des peintures à 
fresque de Barthélémy Carducho, qui perdent 
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aussi à ce rapprochement. Elles rappellent 
les traits de l'histoire sainte ou profane, re- 
latifs à la science dont les tablettes offrent 
les ouvrages. Ainsi , le concile de Nicée est 
représenté au-dessus des livres qui* traitent de 
la théologie. La mort d'Arehiraède , au siège 
de Syracuse , indique ceux qui ont rapport 
aux mathématiques, etc. 

Le milieu de la bibliothèque est occupé 
par des tables et des globes : on y voit , 
entr'autres , une petite statute équestre de 
Philippe IV, un petit temple d'argent mas- 
sif, orné de lapis-lazuli et de pierres pré- 
cieuses , et autour duquel sont rangés tous les 
aïeux de la reine Anne de Neubourg, femme 
de Charles second. 

Dans les intervalles des tablettes on re- 
marque les portraits de Charles- Quint et des 
trois Philippe, ses successeurs sur le trône 
d'Espagne. Arrêtez-vous, surtout, à celui de 
Philippe 11^ peint avec une grande vérité 
par Pautoja de la Cruz ; contemplez sa phy- 
sionomie sombre et austère } vous y lirez 

* 

l'abrégé de l'histoire de son règne : mais ne 
communiquez pas vos réflexions aux religieux 
qui vous accompagnent, ce serait mal recon- 
naître Taccueil obligeant que vous recevrez. 
Si vous aviez apporté à TEscurial des préjugés 
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contre les Espagnols en général > et ^ ce qui 
fierait plus excusable^ contre les moines en 
particulier 3 tous y renonceriez après avoir 
vu les H} éroniuiites de ce monastère ; vous 
seriez convaincus que^ même sous le froc> 
l'Espagnol cache souvent beaucoup de pré- 
venance et de véritable bonté. J'en appelle 
à deux savans Danois qui y arrivés en 1783 à 
TEscurial pour y faire des recherches , furent 
parfaitement accueillis par les religieux y mal* 
gré la différence des moeurs y de ia langue et 
surtout de la religion.* On les logea dans 
le coûtent; on y pourvut à tous leurs be- 
soins , avec tout l'empressement de l'hospita- 
lité. Tous les trésors de la bibliothèque leur 
furent ouverts ^ et ils passèrent deux mois â 
feuilleter et à extraire tous les maniiscrits qui 
tentèrent leur curiosité. La générosité obli- 
geante qu'ils éprouvèrent en cette occasion 
est d'autant plus remarquable^ que ces manus- 
crits n'étaient encore connus du public que 
par des extraits qu'en a donnés un Espagnol y 
nommé Cassiri , en deux volumes in-folio, 

* M. Moldenbauer , pré cntement bibliotliécaire en chef 
de la bibliothèque royale à Copenhague , et M. Tyschen , 
professeur à l'université de Goéttingue. L'un et l'autre ont 

ienrîcbi la littérature allemande des fruits du travail (]^ui k» 

« 

a occupés à l'Ësourial* 



J 
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lesquels sont bien loin de remplir la tâche 
qiie ce savant s'était imposée. Son trarail est 
continué par un des moines de rEscurial.^ 

Ces manuscrits ne se conservent pas dans 
la grande bibliothèque^ qui est ouverte soir et 
matin pendant le séjour de la cour à TEscu- 
fiai , mais dans une grande salle^ toujours fer-- 
mèe , qui est au-dessus y et où on relègue tous 
les livres proscrits par l'orthodoxie espagnole. 
AutQur de cette salle sont suspendus les por- 
traits d'une grande partie des Espagnols qtii 
se sont distingués dans les sciences et dans les 
lettres^ et qui sont beaucoup pies nombreux 
qu'oii ne le croit communément hors de 
l'Espagne. 



* Il a paru à Madrid^ en 1802^ et aux frais du roi. 
d*£spagne , la traduction entière d'un manuscrit *arabe de 
la bibliothèque de r£scurial , sur l'agriculture. Cette tra- 
duction avait été commencée en 17^1 > et a été enfin ter** 
minée et publiée par Don Joseph Bangueri , interprète de 
S. M. pour la langue arabe. £lle est intéressante sous plus 
d'un rapport. On y voit , par exemple, que du temps des 
Maures l'agriculture était très-florissante en Espagne, et 
<|u*on y connaissait alors plusieurs plantes , les unes cu- 
rieuses , les autres utiles , dont la trace est entièrement 
perdue. On a donné un extrait français de cet ouvrage dans 
le N". V de9> Archives littéraires , qui paraissent tous les 
ftîois, depuis Janvier 1804, chez Henrichs , rue de la 
Loi. 
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B)n entrant dans la bibliothèque de TEscti*^ 
rial , on est d^abord assez étonné de voir que 
les livres y sont placés à rebours ^ de manière 
que leur tranche est tournée en dehors et 
contient leur titre en longueur. J'ai demandé 
plusieurs fois la raison de cet usage ^ qui peut 
paraître singulier. On m'a répondu ç[WAriM . 
JMontanus^ savant Espagnol du seizième siècle, 
dont la bibliothèque avait ser^î de noyau à 
celle de l'Escurial ^ avait tous srs livres posés 
et intitulés de cette manière , qui apparem- 
ment lui avait paru plus commode ; qu'il avait 
lui-même établi sa méthode à TEscurial , et 
que, depuis, pour qu'il y eût de l'uniformité, 
on l'avait suivie à l'égard des autres livres. 
Cette explication ne prouve, au plus, que la 
bizarrerie d'un seul homme , et l'a^ttachement 

de presque tous aux usages qu'ils trouvent 

> 

établis , surtout quand ils sont en eux-mêmes 
à peu près indifierens. 

Dans une petite salle attenante au grand 
cloître d'en haut, on voit avec plaisir une 
Annonciation de Paul Veronèse , une Nati- 
vité duTintoret; une descente de Croix et 
une Sainte -Marguerite effrayée à l'appari- 
tion d'un dragon, deux tableaux de Titien; 
et surtout un autre du même maître , qui est 
appelé la gloii^e du -Titien, soit à causç (le 



patriar<^,de ^>ç,W^Pfl(e Joi. 

contiçBt pljU3^c>Hrs reli^^ » "9? , <^s if i;n^ 
mr»Çf4fi»K^ ^es ,Qj0ipe8 .^ Çanf , ,}ia .vieuf 

j^jtfjt^ffl^enjt.dfi roi d^K>^ r«gU8ei.d'upe d^fiB*? 

4u .cbqvî^liipr J^laxiipe^ ](;epj;;^i\tant Loth, ^ 
/eflHne -^t ^s ,fill^, J'un dep, pJus ^^PRf^ 
^•il j ft\t ,à l'|;pc|ariftl; ..^Vç.auMç MW#H? 

«rojPB^ tdftps.de? /attitqdje? >i^pj) pliant?^, 9.^ 

^^(i^HT î*l)lsaju , .qv;fi?t >i pi)r,te ^p 1? <il»n3Jî.?Ç 

|^rc^,4'ii>fortuRp d()|[^4:;i;lQs .t^^in^.sjçs j(^, 
»»f» iBflT L'pr^^p ,^ç^j«»wp de Phili^p M,> 
mais eQ>p laifi^^Rt Ji^^7^«êpgue^mp^J^^r.de jf^is» 

«ittrifeHçr^ ^\toaj ,lii^ p^s ,^ 1?, , vip.ljÇflçe 
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de 800 père. On sent bien, àù reste > que te 
n'est pas à TEffcurial qu*on doit aller chercher 
la véritable version d^bn fattt qui èotrVre d'hor^ 
reur la mémoire de son saint fondateur . 
' Je ne finirai pas, si je voulaii indiquer 
tout ce que VEscurial renferme de remar- 
quable en tableau t. Ceux qui pourraient 
désirer une nomenclature bien plus détaillée 
des curiosités de ce monastère qu'on a ap- 
pelé la huitième merveille du monde, pour- 
ront consulter la description qui en a été 
donnée piir le père Ximenès, un ^^e ses reli^ 
gieux,et Touvrage deVabbé Ponz, amateur 
éclairé, mort depuis peu, qui, sur les dix- 
^pt volumes de son voyage d'Espagne en a 
consacré un tout entier A la description de 
rEscûrial. ; Ce que j'en ai dit suffit pour ap*- 
prendre é,u% lecteurs que c^est surtout^ à sa 
collection de tableaux qu'il doit sa réputation ; 
que si on 1e ^dépouillait de cette partit de sa 
richesse, si la cour n^y venait pas porter tous 
les ans le faste qui l'accompagné , il ne 'serait 
plus qu'un vaste couvent, imposait par sa 
masse et par sa solidité , beaucoup plus que 
par la magnificence de s^ décorations. 

n règne sur deux de ses flancs une terrasse 
étroite, du haut de laquelle on domine du 
cOté de Madrid sur un horizon très^tendv^ 
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hiaîs peu varié. L'abbé de Vayrac et Colme* 
liar parlent avec emphase de son parc ini- 
ménse; Je n'ai vu autour de TËscurial que 
des bois clairs-sémés^ hérissés de petits ro- 
chers^ entrecoupés de prairies rarement ver* 
doyantes^ peuplés de daims; mais point d'en- 
ceintes dé murailles j point de parc propre- 
ment dit; rien même qui porte, ce caractère 
de grandeur et de pompe auquel on reconnaît 
les approche^ d'une habitation royale. 

De la terrasse^ oh descend^ par desesci^- 
liers percés dans son épaisseur^ à un jardin- 
qui n'est ni grand , ni décoré > ni même cul- 
tivé avec soin. A Tune des extrémités de 
cette terrasse j est un appentis qui tient à 
rédifice principal i mais d'une architecture 
beaucoup plus élégante. Il communique par 
derrière à un bâtiment neuf^ parallèle à la 
façade principale du couvent^ et destiné au 
logement de la maison des Infans. 

Ce bâtiment^ placé au pied des montagnes^ 
et à Topposé des vents qui s'engouffrent dans 
leurs gorges ^ contribue un peu à en tempérer 
la violence^ ce qui n'empêche pas qu'elle né 
soit encore très- sensible^ surtout pendant la 
* saison que la cour passe à rEscurid. Ils sont 
d'autant plus incommodes qa'ils soufflent 
dans la direction de la façade^ du nord et 

r2 
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heihmik ftt*èe iinpétn€jféîi:é la plwe «oblongue 
^fii "sépare tdfte laçtiâe <ie8 'faaibitotîôtts destà- 
*it^8 aiix minières et à ane partie d^ Ikii- 
'fêaiTJc , %t ^^cm é9t obligé et traiverMr {KKir 
aller dû vînai^e ati ifi^nartère. iSi l^M veot en 
Ëronre les rétations «qu^cm f«H «ait étr£kiigdi«, 
Hêm-'flMitettiHnt ces vetits dèdtolliéit anvêtoot 
les pÉsstLïiê dans» leut nnfircte ^ «tes fotit <3l»ii- 
«tièferét qœlquëfois 'ié^ tdmkssidrA, 'fO«k mn 
core ils is ^attaquent au^ 'voitures êtertîoflnétts 
dëvailt le palais^ les ébraidcftA 'et les font 
Tbtiler ttû 46ki. Aueun ûm Avers ^{)}^ges 
-que jtti «feits à l'îEscilrikt ne tA^ lE^idn 'téittMi 
dé ees mer^eilfe^. Il est vrai <c^etiâimt que 
4e fréquens ouragans gronietit tsur ce ^passagie 
ndmttié Lofijaj ^da yilhige «u eouvekit royal. 
C'est pour qu'il fût 'moins incommode -ôu« 
getfs de pied , qu'où a pratiqué ^tu^dessoils 
Hîn corridor soutettsin -et '^oûté 'en ^pierres 
de taille, qu'on appelle 7a JWlfeô, etàl*aS«^i 
«duquel ceux qui -vont au palais, ou en re- 
viennent, 'peuvent braver en totrt itemps *fe 
*&feur iJes élëmens, et se rire fies iiqurloifs 
qui mugis^nt sur leurs têtes. L'idée cii ftft 
conçue par un grand d'Espagne , don Jayfflfe 
^assones, qui fiit atnbaiBsadeur en iFrance , ' 
après Pavoîr été lau congiîès fi'jiix-ïa-^Cha- 
'peHc; et elle lui a donné une 'SOrte de célé- 
brité. C'est ^s'immortaliser à peu de frais. 
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situation de VEicuiial reHcl péiii][)le# 
les promenades de aes eavirons ; cependaAtji 
entrç la fa^^ade du midi et une haute mojqe^ 
tagne qui lui appx)6e sa croupe bQi$.ée eA es^^ 
carpée^ il régne un vallon où Toupeut^'ég^r^i? 
avec plaisir. Son tecceiu iuéçal offre ^ ctiaq^uqt 
instant de nouveaux points de vue ^^ et favoirisiGi 
la pente rapide de plusieui's ruis^eau]^ qui ser- 
pentent à travers Ifs taillis. Op éproiuve uqi; 
douce mélaiicolie ^ en pr^itaot l^oreille à Ictuir 
xnurmui;6 lointain qui se marie au fr^minic^ 
ment dès arWs , souvent agités par d^s venU 
impétueu}c; au mugissement sç^urd des cer£| 
et des daims^ qui^ pendant U 9s^isoa d« 
leurs «mours, errent avec inquiétude sou< 
ces ombrages. Ce vallon se prolonge p^( 
une pente insensible ^ depuis U Catm qvi 
appartenait ^ Vinfant don Gabriel ^ jUfqu'H 
celui qu*à fait «sonitruire le ?oi actuel ^ lQr^« 
qu'il était eneofe pHnç^ d^9 A^turies. Ces 
deuic petites maisons ont Hé décocfe^ ^qté- 
rieuremwt^ avec une yecberche qu^ Içure^» 
tédeur modeste n'annoncîe pas. Q^\\^ dit# ^ 
Prince contient surtout ce que la pcylp^wre, 
la menuiserie et la dorure offrent de plus 
riche et de plus fini. Cljarles IV y avait mêwQ 
rassemblé un gf and nombre de tal^lf^au^ dont 
plusieurs, par leur» dimensions et leurs mî^U, 
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étaient déplacés dans ce joli réduit. Telles 
étaient surtout de grandes têtes d'apôtres, 
tristes chefe-d'œpvres de l'Espagnolet dont 
le pinceau semble appartenir exclusivement 
à la pénitence. Ce petit abrégé de palais sera 
plus convenablement embelli , quand il ne lui 
restera plus que de*rians paysages, quelques 
copies en miniature des meilleurs tableaux 
de Madrid; et les deux marines de Yemet 
dont Louis XV I fit présent au prrince des 
Asturies qui' avait témoigné le désir de pos- 
séder au moins une des productions de ce 
grand maître. Ce ne sont pas; les seules; 
Vernet a décoré de son pinceau tous lès pan- 
neaux d'un cabinet^ dont ce prince lui. en- 
Toya les dimensions. On admire dans tous 
ces tableaux ce qui caractérise le, talent ini- 
mitable de ce peintre ; et ceiix qui n^ siauront 
pas qu'ils lui ont été commandés en 178Sjr 
les croiront de son meilleur tem{)â. 

La petite maison de 1 -infant don Gabriel ^ 
dont a hérité son frère don Alitonio. est 
moins étendue et beaucoup moins ornée. On 
• yadniire aussi ce qu'on aimerait mieux ad- 
mirer ailleurs^ quelques chefsKd'œuvfes de 
l'austère Espagnolet^ et surtout un S.-Pierre^ 
plein d'expression et de vérité; mais on n'en 
jaunirait pas deux têtes ravissantes par leui^ 
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grâce et leur douceur^ Tune du Corrège^ 
l'autre de Murillo. L'infant don Gabriel 
qui 3 autant que ceU est possible à un prince , 
joignait les lumières d'un connaisseur au zèle 
d'un amateur; qui^ non content d'encourager 
les arts ^ les cultivait lui-même ^ avait tapissa 
de dessins des plus grands mattres« un des 
^binets de cette petite maison» 



^ fiBfiifÀ* 



P^n^y*-^*^ 



l^iàâiè âè Madrid. ÈUM-Êetifd, Tatfiédti 
M trois Oérnièrs fègfiéè. Pfdfntfittde dit 
Pràdô. Jardin dàtànîqûé. GdÙtûet d'Hié- 
toire natureûê. AcddefHk àéi ^du£ 4*¥rf. 
PlazdrMayor, 

le est temps de dire adieu aux inontagne9 j 
aux rochers^ aux mornes beautés de l'Es-* 
curial> et de prendre le chemin de Madrid 
par une route superbe^ mais à travers le pays 
le plus aride peut-être qu'il y ait en Europe, 
A la descente du coteau sur lequel est le mo- 
pastère^ on traverse cependant une petite 
forêt de frênes (freinera), qui offre des 
points de vue agréables. Jusqu'à la fin du 
règne de Charles JII^ on y voyait paître j 
pêle-même^ les bœufs ^ les chevaux j et d'in- 
nombrables troupeaux de daims ^ qui étaient 
à peine distraits par le passage des voitures^ 
ou qui^ sur une fausse alarmev défilaiept 
en bondissant sur leurs pieds élastiques de^ 
vaut les voyageurs qu'ils semblaient défier à 
là course. La- mesure qu*à prise Charles IV 
les a rendus moins i nombreux et plu9 timide». 
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â^ÉéÉfe^ sify^lléiit U§ iêhfëtiéi. Va peuÈ plra 
Idftty iMié Htâds^ôu â^lkAh-^ offre M à^ile el uiv 
pcfM dé raîIiéÉWîif lOi pt&taetmjtt» égarés j 
«r'é)^ laiefttié dés moifie» de PËscdiriael , à ^ûi^ 
6ialgf é \eUr àffàWIHé / > f(è f tiis |i^rdôuD«r 
letnf séÉifâaktiië oputétk^. Un e^Icul patsé â 
ntié borïâ^ â€^âfc6^ pôtie leur tëvefiu aâHuali 
plils de Èép. eénf ixiitfe Utrés. 

Sorti dé létPrêSdèfâ, dn ne voit p^uêSTût^ 

€^tfé très-petite fitiêre Mtile â qiielquè di^ 
tAtt<:e et àu {jied deà haoteui^â ilttr lesquelles 
Madrid èâsft i^Uérdle éât presque fotijoiifil 
ûs^et b^sse poui* que les vditurcis la passent 2 
^tté; et cèpe iidaht elle a dexix graûds ponts ^ 
celui de SégoTié et celui de Tolède. C'est 
du premier^ bâti par Philippe 11^ qu'on a 
i9it àséeî: gâÎHiéftt , qu'à ce beau pont il ne 
mcm^uàit Qu'une titiètt. Au fond ; il ne 
inârite ni Télog^r , in l'épigramlne. Ces di^ 
lâèHsiODâ^ étk appareiiee déuiesuréêi, qu'on 
ii donhéefi eâ Espagne à beatieoup d'autreè 
potits^ tieûdënt à une eause très-ratsonnable. 
L'Espagne est coupée dans presque tous leâ 
lèns par déS chaînes de àiotitagnes , dont les 
éc^ftMnéts^ tnalgré la chaleur du cliiûà,t/sont 
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souvent couverts de neige. Les ruisseaux j 
les rivières mêmes qui découlent de leurs 
flancs^ ont habituellement un petit volume 
d'eau , parce que la sécheresse est fréquente 
dans les provinces qu'ils parcourent; mais lors- 
que des pluies abondantes ^ ou la fonte subite 
des neiges ^ viennent à grossir ce volume ^ le 
lit de ces rivières s'étend d'autant plus qu^il 
est moins profond et qu'elles charient beau- 
coup de sable ; ei^ c'est d'après ces cas , quoi- 
que rares ^ qu'on a calculé les dimensions de 
leurs ponts. Oq leur a donné de la solidité 
pour obvier aui: crues subites > et beaucoup de 
longueur pour que les débordemens ne les ren-*^ 
dissent pas insuflGlsans. Parce qu'au premier 
coup d'œil on ne peut se rendre raison di^ 
certains usages^ de certains établissemens , 
il ne faut pas taxer d'ineptie des nations en« 
tières. 

Madrid s's^nnonce assez bien , quand on y 
wriye du côté de l'Escurial ( voy. planche V). 
Après avoir passé le Mançanarès , on parcourt 
une partie du beau chemin > plarrté d'arbres^ 
qui conduit au Pardo > mp^ison royale à deux 
grandes lieues de Madrid> où la cou r^ pent 
dant tout le règne de Charles III , séjournait 
deux ou. trois' mois^ mais où son successeur 
ne Va plus que r^reiqept pour chasser dans 
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les bois qui îenvironnent ce triste château. On 
côtoie ensuite le Mançanarès , de l'autre cdté 
duquel on voit une ancienne maison de plai-» 
sance dés rois d'Espagne, la Casa del Campo^ 
qui a été un peu né^li^ée par la noiivellç dj^ 
nastie. 

La porte de San-Yicent^ ^ par laquelle oa 
entre ^ est neuve et d'assez bon ' goût. Oa 
monte ensuitç péniblement jusqu'au palais 
neuf qui , isolé sur une éminence , sans ter^ 
rasse ^ sans parc ^ sans jardin « a plutôt Tappa^ 

■ 

Fence d'une citadelle , que celle de l'babitatioa 
d'un des plus puissans monarques du môad^ 
On en juge autrement quand on l'a vu cli^ 
près. Il est de fprme quarrée ; et autour de 
sa cour i^térie^re régnent de largei portiques* 
liCs bureaux^ les logemens des prinçipaléi 
personnes a^ttachées à la coifr occupent le rrz? 
de-chaussée. On monte par un bel escalier 
de marbre^ doqt la cage est fort décorée. ' Les 
^ppartmi^s du roi ont les plus magnifiques 
dimensions! La sallç où est le trône (el salon 
4e lo9 reynoB) peut eiicore être admirée après 
la galerie de Versailles, Un Vénitien^ nommé 
^epolo, a peint ipr son plafond les différens 
costumes de la monarchie espagnole. De 
beaux vases, de petites statues^ des bustes 
antiqifes^ sqnt. distribués sur toutes les tables. 
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•Pr^oe tout l'ameublement appartient à TE^ 
pagne. Les glaces , les plus granâet peut-êtie 
iju'it y ait e» Europe , ka ca<rreaux des crobéea 
uteoFient ^ Saint-Udefoitse. Les taqnssesîai 
ont été fabriquées daa& one maiiofactuie si* 
tuée à la porte de Madrid. Les carrières Ta-^ 
liées de ta Péninsule ovà fourni le marbre des 
tables et des lambris. 

L^appartenieat suivant est celai où le roi 
dtne. Mengs^ *qui a peint sur so0 plafond les 
dieux et les déesses de TOIympe > y a dépio^re 
foute la rkhesse ^ toute la grâce de seopiiH 
reau. Pendant Tétê^ i^d y substitua aus ta- 
pisseries les portraits en grand de Philippe II, 
de Philippe III et de sa femme ^ de Philippe 
Wy du comte duc d'Olivàre?^ tous ctnq à 
eberal, tous cinq peints par Velasquez^ et 
ceux de Philippe V et de la reine Isabelle Far- 
nèse^ par Charles Vanloo. II ne faut pas être 
connaisseur pour être frappé de la supériorité 
des premiers sur ceux*<i. On admire surtout 
les belles formes du cheval de Philippe IV, son 
^-plomb , la TÎe qui semble animer tout son 
corps. 

De eti appartement^ on passe à celui où 
)e roi donne ses audiences. Son plafond, 
qui représente l'apothéose d'Hercule , est un 
des chefs- d'oeuvres de Mengs. Son dernier 
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Uàixmû, i'AationciîatîoB ,^ v»que\ iî ^àvg^iVmt 

•«Bc^re â Jiome lorsque la ffî0rt l*eiûevA mtx 

beaux-art6 > à été placé dans cette salle. La, 

niseoge a vae eocpraulato :adniiraMe de âjaiicisur 

^t 4lè modestie ; maÎB oa voudcait à ^aagt^ 

«Gabnid une pfaysiaaomie et iiiye attitude plus 

analogues à swsl message* On admire daFJ.n- 

"(age^ dans .la même salle ^ mn Adorotiojï des 

%ergeFg ^ tout têt gracieux ^ ûm^ pievfk 

^'evKpMBsion. Ses ouvrages ^étaieqPt in, pclaci- 

«pde décoration de la dhambne à Ksoucher 4e 

-Ohai'leB :If I qui s'était plu à i^'entonrer des 

{iroductions de «ce grand peintre. On y ad- 

^tnire surtout «a Descente de evoi«^ quelles cm- 

maifseiirs regaf^éent ^on^e son ûbdf-dtieovre* 

^n ne |>e(lt se lasser d'y eoiltempldr la tdmi- 

leur profonde ^t tendre du discipk 'jhnriy 

d'attitude sisblrnie fle da iviecge q^ui ., dam «a 

désolation ^ m^ttendfpkifi iie siiuLÉgemeôtii^^ 

«du -cidl ^ l-aHiation ^plus dauce.y > mm& ion^ 

moins atte^idrissànte * de :1a Madelaine qui 

conserve ses cliarmes au miUcu de cdL slcmuo^ 

iileuient général qu'aille partage ; len^iL, le 

corps du Christ, dont le chevalier Azià^, 

ami particulier de l'auteur et si €qpable d'a^ 

•précier ees ouvrages,* he pouvait .se lasser 

d-adtnii*er la. vérité, le caractère divin., la 

beauté des cb/iirs que Mengs a eu soimde 
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pas présenter ^ comme tant d'autres peintres > 
déchirées et flétries par les longuet sduf^ 
frances. 

'La. chambre voisine de la salle du trôiw est 
lemplie de cbef-d'œuvres de TEcoIe d'Italien 
Parmi plus da douze tableaux capitaux du 
Titien ^ on distingue Yérïus bandant les yeux 
a TAmour ; et son pendant dont le 8ujet> com- 
posé de deux femmes d'une grande beauté , ait 
milieu desquelles est un guerrier debout ^ se 
trouve répété dans le Muséum de France; 
Yénus à sa toilette ; un Sisyphe ; un Ptomé^* 
fhée^ et surtout le tableau d'Adam et Eve> 
qui a pour pendant la copie ^que Rubens en 
a faite ^ mais par laquelle > au jugement de 
Mèngs , il n'a fait que rendre plus sensible le 
mérite inimitable de l'original. 

On voit encore avec plaisir dans la même 
chambre^ deux tableaux de Paul Yéronèse^ 
plusieurs du Hassan , une Judith de Tintoret., 
et dans la suivante quelques-uns de Luc 
Jordans , et un de TEspagnolet. 

L'appartement qui suit est également ta- 
pissé de tableaux. Nous ne nommerons que 
deux des plus belles productions de Velas- 
que, l-une qui représente la forge de Yul* 
cain> et l'autre un général espagnol auquel 
on remet les clefs d'uhe ville. 
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Dans ks chambres adjacentes^ parmi Une 
foule de tableaux des plus grands maîtres j 
i>n distingue iiné Adoration dès rois par Ru- 
beni$^ et un Portement de croix par Raphaël^ 
deux tableaux qui seuls valent une riche 
collection. Dans le premier^ Rubens a dé- 
ployé toute la magie de son pinceau^ toute la 
richesse de ses draperies i toute la liiagùifi- 
conce de sa composition. Qui ne sera frappé 
surtout de la noblesse de Tiin des trois rois ? 
A son port^ à son attitude^ à son cortège^ on 
dirait qu'il est revêtu des pouvoirs de l'uni- 
vcrs, pour aller féliciter son divin auteur 
d'un événement qui intéresse tout le genre 
humain: Mais quelle touchante et sublime 
expression dans le tableau de Raphaël ! le Sau- 
veur du mondée succombant sous le poids dé 
sa croix pliis que sous cdui de sa douleur > 
conservant^ au milieu des bourreaux qui le 
traînent et le maltraitent, une tésignation ;,' 
une sérénité «qui désarmeraient la cruaiité 
mêmCj moins occupé de ses souffrances que 
de la consolation de sa mère éplorée qui 
cherche à fléchir les bourrealfax, et des f^^mmes 
suppliantes -qui s'attendrissent sur son sort ! 
L'impression que produisent ces deux grandes 
compositions , rend presque insensible à plu* 
sieurs autres tableaux du Titien , de V and\ k^ 
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^^Afiml Im-ifi&^pf^, Mim pf^'A 4e9it :pjetitd 

^;uiM& prioq^s^; plusi^^f^ ^faijifaujjc f^lvj^ 
ÉuejjjK ^ ce «a^tr.e dp .llé»cale FUmi^ndiç; w 

^gMôur dM pioçKWU :4ie l^nfrftRp, #m^s #)«>- 

liujet contrite il\v«^ in?A^i;e i^iqgulij^p ^KOf 
le» pi^ux jcb^fe • d ?çem?drs8 qyç flpus \^i9fif^ 
id-'^.iioiiF^r ; c'est |ib chq^Mr ,de :4w^^ îfotuml 
p«r uiae «troi^ipe t^e p.ji»plies,^ S^V ^4^ h 

Içws.ntMtud^s,, jtout^^^î^piejSNi^e^;, ^u^fr^a- 
cîepi9ê9j leurs tailles ^svejtes ^ ;la ^be^pté .d^ leur^ 
£mnesi touït ^ ne^ue les fil^îs^i» ,d^ la jfiur 
Q^sset^^de l'AmAur. Opeb|M^*#}^s .^}esgn«(9t de 
guirjbdiid^ la ist^ttie du dj^u j^çîiO^d'ftujIX!^.,... 

^*— ^ ■ M ii r i , liai ■>■■>— m «lili ^' ' P tf ■< ■ «■< <«yj 'W»* 

^ C'est cette infante qui mourut à la iln tie lêCn, et 
^ue la siniplieité de ses oysurs ^t ^ ^bieafiûfàaae «eqtéût 
généakioient xegr^tt^f. . 



Mâts iirîkïB lé ridëftU de Ift pudeur éiît eetté 
]partie du tableâii , que U modestie du peiptr^ 
ft placée ejcpràjB dàil9 TOfâbi'i^é 

Les salles iroisines lïojit rën^lieâ de tableau^ 
d'un moiodre inérite > si l\>n eu excepte une 
grande compoMlidn dé Pa4il V^ronès^ > ^t uù 
tableau de Lanfianç. 

La ^andë Billà Q^ Via&nte d^nslit en pu*' 
Mit , est presque viÂquement décorée pat 
PinépiiîsaMe pinceau de Luc J^^rdans^ dont 
la fecdndité étôUne d'abord > ^ finit par faU^ 
giieri Dans tm cabinet voisin j on Yoit encore 
quelques tableau^ dé Riibens^ et un excellent 
portrait de Charles ^ Quint i peitA jusqu'au 
dessous du genou > par le Titite. Il a été 
graré paf Selma > un des arûstes 1^ plus dis* 
ttiigués de Madrid* 

Je {Pourrais «ncore pajler de bëftUcdup 
d'autres tableaux qUi se trouvent dans les ap- 
partemens qu'œcupaijcot «u^refoîs lè$ deux 
ifi^aua , &€teè du roi ^ et surtout; 4e quelquei^-- 
ttas de ilubens» où brîlleaai daos tout leui" 
éclat la fraîcheur de son coloris et la th$.^ 
eité de sou imaginattotii Mais jt emadraii 
de fatiguer le lecteur par une stérile nomen-»* 
dature» J'j^q ai dit assez pour le convaincra 
ipie la 'ColleeUoa du roi d^Espo^ae est une 
ies plm pfécvwes qu^l jr ail eu Europe. fiUe 

toM. I. s . 
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contient très-peu de tableaux de notre écôIé f 
maïs les chefs-d'œuvres d'Italie^ de Flandre 
et d'Espagne y abondent ; Tccole espagnole, 
moins connue que les deux autres^ mérite de 
rêfre davantage. A peine hors de TEs pagne , 
a-t-on entendu nommer Navarette , Alonzo 
Cano , ZurbaraUy Zerezo , Càbezalero , Blas 
de Prado , Joaness etc. qui, parmi leurs 
compatriotes, jouissent d'une réputation mé-- 
ritée à plusieurs égards. Ce n'est même que 
sur parole, qu'en France du moins,' on fait 
quelque cas de maîtres beaucoup plus connus, 
de Rivera, dît l'Espagnolet , qui, quoique né 
Espagnol, appartient plus encore à l'Italie qu'à 
son pays natal ; de Velasqtiez , remarquable 
pour la correction du dessin et l'entente d& 
la perspective ; de Murïllo , un des premiers 
peintres du monde , pour le coloris , pour la 
fraîcheur et la vérité des chairs , et pour la 
douceur de l'expression , de ce Muritto , dont 
les productions, long-temps désirées en France, 
occupent enfin une place dans le muséum de 
Paris.* 



♦ En France , où l'on défigure presqt^e tous les noms 
étrangers , il est connu sous celui de MorUlos, 

Il n'y a que trois MoriHoB (puis qu^ainsi on les nomme) 
dans le Muséum Napoléon -, Tun est une vierge , dont la 
4£a{xrie«tlf coloria soatd*iia effet magigûe, nabd^ii 



I«s tableaux ne contribuent pas beaucoup 
i la décoration tie la chapelle du palais , mais^ 
elle est riche et belle -dans, ses proportion^. 
. Le palais de Madrid est entièrement neuf. 
Celui qu'habitait d'abord Philippe V, ayant 
été brûié en 1734, ce prince voulut qu'il fût 
rebâti à la même place. Un architecte Pié- 
Kiontaî^ lui pr ésenta.un plan magnifique, dont 
on peut voir le modèle en. petit dans utie 
maison, vdisine du palais,; Philippe V, effrayé 
par le devis/ adopta, un pian plus simple, 
dont,re;xécutôQn fut tout aussi dispendieuse j 
encoj*;; n'estrelle pas achetée. On travaille 
depuis t)lus de douze ans , à ajouter au pakig 
neuf deux ailes qui lui idoaneront une appa- 
rence, moins massive, mais qui masqueront sa 
foçide iprioetpale. 

On arrive à cette façade par une grande 
place îrrégulière, à l'extrémité de laquelle 
est Matwxria , ou arsenal , qui contient une 
collection d'armes anciennes et étrangères; 



■en*. 



k figure est saps noblesse} l'autre une sainte 6mille , elle 
âroisiême ua jeune mendiaot qui cherche delà vennine dans 
les replu de ses haillons , c^r les meilleur» peintres espa- 
gnols ont plus d'une fois wuUlé leur pinceau en peignant 
des objets dégoûtantes. Âa reste ces trois tableaux nous 
paraissent ne devoir doûnerqu'uheidée imparfeite du talent 
««B«n«it de Murijlo. 
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rttigéès «tee beftUMtflip d'ordre , et 
irtee, ua grand ioinL L'arnirve de» aneieni 
gaerriérftaméricâim y appelle rattaatioii^ plua 
encore ^ti6 ks dadias^ earichis de pierreries^ 
pluê %ueles armures eompIiteÉ de quelques roib 
d'Espogfte , de Saiat*Ferdinaad > par eisemple^ 
On tie nattque pas de faire an toyageur Venn^ 
Itération complète dé foirtei eeatserteHies^ eC 
fibi^iIFrançai*, onneluifaitpatgrftoedèr^péo 
4ue portait François I à la bataifie de Barie* 
Let f ok de la dynistie aotrtchienne nliab»^ 
latent que par nièertnlle dana le p^is q;ui 
airaii:la v«e sur le Ma»çanaa:és> et dont fo 
psdnria neuf occupe. Kemplaceintlit lis pa»* 
saient une partie de l'année dana une serte d9 
maisçHi de caipips^nér située sur une emineoecr 
â. l'autre extrémité de la ville^ et ^tt^ils ataieat 
appelée le JBumr Retiré. Philippe Y t'y ^it 
affectionné • Après l'incéidie de rimcien pa«^ 
lais^ le Reiiro fkt jsa senie lisA)itaiion i Ma» 
drid, juaqu^à sa mort. .Fecdinoad Yi n^èn eut 
pas d'autre; et Clu»rleaIII y pass» le» pre-^ 
mières années de son règne > au g^and depîf 
delà reine AmoUe^ priaeesee de Saxe y aottr 
épouse / q« comparait 'sadd ces^ r âteC beau^ 
. eoup â%umeuî^ le maghiiSque liorizon de Na^ 
^tes qu^eltê venait de aiiitter^ avec VliQrîzo0 
*nu , rétréci^ qu'elle avait sous 1^ yetix» Jamaîir 



habîfation royale n'eut moiiis Pappareaçe 

d'\m paUis , que le Bues^J^^f q ; Q'ert U9 

composé informe d« pièces de rapport j qui« 

d'aucun côté ^ n'a rien dUmposant, Il i^ntîeiit 

cependant une longue suite d'appartament 

qu'on pourrait encore rendre logeables à peu 

de frais. Les jaxdins sur lesquels ils ont It 

Tue^ manquent d'eau « sont assez négligés^ 

et servent à présent de promenade publiquer 

On y voit encore quel<}Ues statues dignes de 

Tattention des curieux; celle de Charlesr 

Quint > foulant aux pieds uo monstre qu'on 

croit être reny^lêip» da Vbéréâie ; mais surr 

|»ut une statue éqpeetre de Fbilippe IV ^^ mq^ 

4elée par Pierre Taeca^ b^ile j$cnlpteur Flo^ 

trentin ( voy. planche Y I )^ Le palais du Retira 

renfermait aussi un grand nombre d^ tableaux 

dé prix. On en a transféré la meilleufe partie 

i&tt palaif neuf ; la pi^ce s somptueuse par ses 

d^orations , qu'on nomme le Cmqu , e»t rer 

tnarquable surtout par ton plafond j où Luc 

Jordans a représenté alléfori^uement Tinstir 

tution le H toison d'oç. 

Noi» ne nommer c»ns plus que deux tableaux 
de ce palais; l'un est Philippe Vj déjà vieux ^ 
assis à côté de la femme , et entouré de tous 
-ses enfans. Chartes Vanloo y. a déployé trop 
^ magnificence âst» la décoration du sidlon, 



Les figurés pâlissent soiis le coloris trop bril-' 
lant de Pameublement. On n^en voit pas moins 
avec intérêt cette réunion en famille de tant 
de princes et princesses qui ont joué un r&le 
sur la scène du monde. 

L'autre tableau est bien moins remarquable 
par le mérite de la composition , que par la 
scène qu'il retrace. C'est une représentation 
fidelle du dernier autodafé solennel qui se 
tint en 1680 sur la Plaza-Mayor de Madrid , 
eu présence de toute la cour de Charles IL 
On j voit les balcons .surchargés de specta- 
teurs dévotement curieux. On y voit le fatal 
tribunal exhaussé sCir le milieu de la.plac^ 
'Les juges y attendent leurs victimes^ qui.» 
)pâles et défigurées , ^revêtues des emblèmes 
du supplice qui leur est préparé > vont en** 
4:endte 'leur sentence.' lies uns reçoivent les 
^dernières exhortations des dioines qui les nsr 
sistent y d^aïutres toébuchent et > s'évariojuissëat 
sûF les mairehes • du tribunaL Une foule de 
iréflexioiis assiègent Vasnè attristée du spfïçtà^ 
teur— Détournons nos regards de ce fuoisste 
tableau'^ et pôrtons^lés vers des objets plus rians* 

Le théâtre du Retiro est encore parfaite- 
ment conservé. La salle est petite > mais desH 
siûéé avec art. Le théâtre qui est vaste ^ 
s'ouvre dans le foûd.sur tes jardins du p^aisi^ 
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avec lesquels il est de niveau : ce qui favori- 
sait souvent la magie théâtrale > en étendant 
la perspective à perte de vue , en permettant 
ipême quelquefois la marche de la cavalerie. 
Toutes ces illusions se sont dissipées ; la salle 
est déserte. Ses décorations dorment aujour- 
d'hui sous la poussière , et ce théâtre y qui ^ 
sous le règne de Ferdinand VI , retentissait 
des voix les plus harmoniei^ses^ est condamné 
à un morne silence qui> depuis trente i- sept 
ans^ n'a pas été interrompu plus de deux fois. 
Ainsi les cours changent de face> suivant 
les goûts du souverain. Celle de Ferdinand VI^ 
brillante , avide de fêtes ^ ' avait naturalisé en 
Espagne les féeries des théâtres de l'Italie > 
sous la direction du musicien Farinelli qui 
dut à ces talens une faveur signalée dont 
personne ne murmura^ parce qu'il en usa 
avec modestie^ et n'en abusa jamais. Sous 
Charles III, Euterpe et Terpsicore avaient 
perdu leur sceptre. Plus simple, plus unir 
forme dans ses goûts, indifférent pour les 
plaisirs profanes, il les avait bannis de son 
«éjour, et se borpait à accorder les démons- 
trations de la protection aux arts muets et 
eux sciences. Etranger à l'amour, et, quoique 
bon , presqu 'insensible à l'amitié , pendant 
trente ans de règne ^ si Ton en excepte le 
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marquis de SqmUti qui pensa lui MÔter cher, 
et un ralet-df^rçhambre italUn (Pini), qui 
de jouît jamais que d*un crédit obscur et su- 
batteme , il n'eut pas lia seul fsrori en titre } 
#t protégé par la dérotioo contre les séduc^ 
tions des seos^ il passa (exemple unique peut» 
Itre dans Tbistoire des Tois) vingt r neuf ansi 
Ap sa vie sans feoune ^ ni mqStresse^ Le liber^ 
iinage avait besoin de ce d^guise^ pour ap«» 
proeber impunément du trône; et jamais eouf 
pe fut moins galante que }a cour de Cbarks llh 
Celle de Charles IV ^ moins austère que 
pelle de son p^re j» n'est pas ennemie des plai« 
sirs^ mais les goûte sQns appareil; et si ls( 
faveur y règm> elle se fait du moiss par? 
donner^ parce qu'elle se déploû) avec no-» 
blesse , s'exerce avec bonté , fi &it le moins 
de uécontens qu'elle peut. Cette cour aj, 
d'ailleurs j cft avantage sur les trois préeéf 
dentés : c'est que le crédit principal repose 
dans des mains espagnols ; et que la reine , 
quoique née en Italie , s'est depuis long^temps 
identifiée avec la natioil , tandis que sous les 
4rois auftres règnes , le crédit avait appartei^u 
presque ccfnstamment ^ des étrangers. Cette 
cârcoQstance seule suffirait pour prévenir une 
jpxplosion .que quelques autres pourraient pro* 
;i|roquer/ Piifin> pour achever |e parallèle dei 
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qufitre t ègnes de la maison de Bourbon en 
Espagne (car nous ne parlerons pas de celui 
de Louis I > qui dura moins d'un an)^ nous 
dirons qu'ils offrent un tableau bien rare , une 
aûceesaion non interrompue de quatre rois» 
non pas revêtus de qualités brillantes > mais 
probes^ humains > sipcèrèment pieux ^ qui 
peuvent n'avoir pas toujours fait le bien avee 
discernement^ mais qui^ sciemment du moins ^ 
fi'ont jamais fait le mal. 
, Les jardins du Buen^ Retira renferment 
^ns leur intérieur une fabrique de porcor 
laine, dont l'entrée est jusqu'à présent intérim 
dite à tout le monde. On veut, sans doute ^ 
f|ue ses productions qui ne sont pas encore 
des chefs-d'oeuvres, se perfectionnent dans le 
ailence avant d'être exposées aux regards des 
ctirieux. Elles ne se voyent guère que dans 
leâ palais du roi , ou dans quelques cours 
d'Italie, auxqiidles il les envoie en présent. 
Charles ]fll rendait assez de justice à la supé^^ 
fiorité de nos manufactures de ce genre, pour 
excepter la cour de Versailles de ces distri^ 
' butions; mais celle -ci> depuis long ^ temps, 
envoyait régulièrement chaque année à la 
princesse des Asturîes, quelques-uns des plus 
beaux morceaux de la manufacture de Sèves« 
I^oqis XV avait établi cet usage en faveur de 
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sa petite«*fille ^ et son succ^seur n'ayaît pas 
. cru devoir y déroger. 

Dans le même édifice où se fabrique la 
porcelaine de Madrid , on travaille , à l'abri 
de tous les regards^ à certains ouvrages de 
xnarquetterie ^ qui sont encore peu connus en 
Europe. En général , le Retiro , ses appar*** 
temenSj ses jardins^ sont à peu près aban- 
donnés par la cour ; mais Charles III en a 
fort embelli les environs. 

Cet ancien palais domine sur une prome* 
"oade fameuse depuis long- temps ^ dans les 
romans et les comédies des Espagnols^ le 
.Prado. Elle Tétait alors assez gratuitement. 
Le lieu était peu de chose en lui - même ; il 
n'avait de prix que par les scènes dont 41 
lé tait le théâtre. La proximité du palais;, Pob* 
scurité ^ Tinégalité même du teirrein , tout j 
favorisait les intrigues, mais tout y appelait 
Jes dangers. Charles III, en Tapplanissani , 
en le plantant d'arbres, en éclairant ses ave- 
nues, en pourvoyant à son arrosenient, en 
l'ornant de statues et de fontaines , dont quel- 
«ques^unes^ celle de Cybèle, par exemple, 
sont d'un assez bon style, en a fait une pro- 
menade superbe qu'on peut fréquenter dans 
.toutes les saisons avec plaisir et avec sécurité. 
Elle forme ^ l'espace de près d'une demi-lieuej 
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trhe partie de l'enceinte intérieure de la ville. 
Plusieurs des rues principales viennent s'y 
perdre. Celle d-Alcala^ une des plus larges 
de l'Europe^ ta croise pour aller le longd^s 
jardins du Retiro > aboutir à la porte de ce 
nom^ qui^ quoiqu'un peu lourde^ est un d^ 
beaux monumens de la capitale. 

C'est au Prado que tous les «citoyens viennent 
de toute parts ^ à pied ou en voiture , se ré- 
unir et respirer à l'ombre de longues allées ^ 
un air rafraîchi par les eaux jaillissantes des 
fontaines, embaumé par les exhalaisons des 
fleurs. Le concours y est quelquefois prodi* 
l^ieux. J'y ai vu jusqu'à quatre ou cinq cents 
caresses défiler dans le plus grand ordre , au 
milieu d'une foule innombrable de piétons; 
spectacle qui annonce une grande opulence 
et une population nombreuse^ mais où l'on 
désirerait un meilleur goût dans la. plupart 
des équipages j et plus de diversité pour la 
vue. Au lieu de cette bigarrure de vêtemens 
«t de coiffures > qui, dans les autres lieux 
publics de l'Europe, jette une- variété sans 
laquelle il n'y apoint de plaisir, on .ne voit 
à pied, au Prado, que des femiii^es unifprr 
mément vêtues, couvertes de grands voiles , 
noirs ou blancs, qui dérobent une partie^ de 
}eurs traits ; que des hommes enveloppés dans 
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leurs vastes manteaux de couleur sombre pour 
la plupart ; en sorte que ce Prado ;i tout beau 
qu'il est^ semble être^ par excellence^ lo 
théâtre de la gravité castillane. 11 le paraît 
surtout^ lorsque ch^^que soir^ au premiei^ 
coup de Vangdus , tous les promeneurs j sana 
exception^ se découvrent j s'arrêtent çubite^ 
ment^ comme paralysés par une main invi* 
sible, interrompent les discussions les plus 
animées 4 les conversations les plus tendres j 
pour se recueillir pendant quelquei^ minutes..,. 
Malheur au profane qui oserait troubler ca 
flilence de la dévotion^ dont Ifss impies peuvent 
rire^ mais qui n^en a pas moins <|uelque chose 
d'imposant , de touchant même pour un ob*' 
servateur philosophe, h&i pfiéres do Vangelut 
terminées^ chacun se remet en marehe^ et 
les entretiens recommencent. Tout un peuple 
vient de rendre sous la voûte du ciel un. hom* 
mage unanime i^u créateur, Qm 'importa que 
ce soit par Tentremise de la vierge Marie 1 
rhommage n'en fut pas moins pur^ Tépan* 
chôment moins consolant. 

Ce qui n^ajoute ps^ peu à Vemlpfi\\iBâem&ai 
un Prado 1 c'est le jardin botanique.^ Il 
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« n a eu, pendant quelques ann^^ pour cBrecteor la 
vavaDt Cavaniiks qvi eet mort «n laos* 
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était auparavant sur le chemin qui de Ma^* 

drtd conduit au cliâteaui du F'rado. Charles lïT^ 

quelques années avant sa niort> lui a créé util 

iiourel emplacement sur un d^ côtés de la 

pTOtùeuBÛe publique, et l'a fait entourer d'iinc 

enceinte peu élevée, qui le décore sans W 

cacher aux regards. Il s'embellit tous les jours 

Pour peu qu'on ait le goût de la botanique^ 

et avec une permission qui n'est pas difficile 

à obtenir, on peut y passer ^ presque seul^ 

des heures délicieuse» ^ au milieu des arbres 

et des plantes des quatre parties du monde. 

Les productions du régne végétal y sont ran-* 

gées par quiEirrés, suivant la méthode de Linné^ 

Le nom des plantes est indique par des éti^ 

^(uéttes enfermées dans de petits tubes de fer^* 

MàÔË ', qui sont enfoncés au pied de chacune 

d^Ues } ressource coomnode et très-utile pour 

les comtâénçana. On sent que le roi d'Es^* 

pagne est à même de se procurer , dans ]e 

fégoe végétal surtout, la plus précieuse coi* 

lection qu'il y ait dans Tunivers, lui dont 

les vastes états ont donné lieu à ce beau vers 

daPirons 



Et l'Espagne est partout oiji luit Taatre du jouv 

D«is une telle diversité de climats, de 
terrains « cette immense monarchie doit pro^ 
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diiire tout ce que la terre porte d'arbres /, 
d'arbustes et de plautes. On ne s'occupe que 
depuis environ vingt hu^; ans > de tirer parti 
d'un pareil avantage. Galvez , dès le- com- 
mencement de son ministère des Indes ^ re- 
commanda à tous les eraplojéa civils, mili- 
taires^ ecclésiastiques dans ces colonies, de, 
faire passer en Espagne tout ce qui,; dans 
les trois règnes, leur paraîtrait digne d'^tra 
envojé. Ses intentions ont été remplies^ an 
moins quant au règnç végétal. Il n'y a guère 
d'années qu'il n'arrive des Indes espagnoles 
quelques plantes nouvelles dont la métropole 
&it la conquête:, pu du moins des graines ^t 
des bulbes^ des drageons^ qu'on essaie de 
naturaliser dans le jardin botanique de Ma* 
drid. Les jeunes botanistes que la cour entre? 
tient au Mexique, au Pérou et ailleurs i^ joi* 
gnent à leurs envois une description des plantei 
qu'ils ont sous les yeux , du sol , de l'exposi- 
tion qu'elles paraissent affectionner, des soins 
qu'elles exigent. D'après ces reoseignemens, 
Içs professeurs de botanique, don Casimîf 
Ortega surtout, confient à la terre lesgerméi 
qu'on leur envoie ; et , entourés de leurs 
élèves, épient, avec une délicieuse anxiété , 
les diverses pbases de leur développement, 
pour y retrouver les traits sous lesquels ccy 
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prôducfioûs ' exotiques leur ont été peintes.^ ' 
J'ai été plus d'une fois témoin de ces séances i 
aussi instructives qu'amusantes ^ où l'on vojait 

• • • ' 

la nature prouver > à des intervalles dont l'imsb* 
gination s'effraie^ sa fidélité à ses loîs^ et son 
intention de rendre commufas à tout le genre 
humain les plaisirs et- les biens qu'elle a disse-* 
minés sur la surface de la terre. Souvent il 
résulte àe ces confrontations des questions 
difficiles à résoudre. Plus d'une plante étran- 
gère fait sentir l'insuffisance des méthodes in- 
ventées par nos savans d'Europe^ et quelque* 
fois il n'est pas facile de la classer^ sans don- 
ner un peu dans l'arbitraire. 

Ce qu'on ébauche j avec succès^ en faveur 
des plantes^ je me suis; dans mes rêveries^ 
plus d'une fois occupé de l'étendre aux trois 
règnes à la fois ^ en donnant à tout l'empla- 
cement que le jardin botanique laisse encore 
vacant le long du Prado ^ une destination 
unique sans doute en Europe , et que le seul 
monarque des Espagnes serait à même dé 
remplir.* Pourquoi ne le diviserait- il pas 

SWt II I •'• " » I ■ Il II • ■ I ■ I ■ MB II I , , .1^. 

* J*ai appris que M. de Czemichew , ayant lu à Londres 

la première édition de mon ouvrage , avait cru que le voeu 

' que 3*esprime ici , ne paraîtrait peût-ètre pas chimérique 

à rimpératrice de Russie , connue par son goût pour lei 

entreprises extraordinaires « et qui^ dans la variété dé 
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ea autant de cdmiitrtimens qu'il a ée ^^ 
plade8> au moine principales» sous sa domi^ 
uation ^ Il y établirait Une fatnillé de Perù*» 
tiens ^ une de Mexkaim , une de Californiens ^ 
une dUiabitana du Paraguay ^ une des InsU^ 
laires de Cuba^ une de c^ux des Philips' 
pinesétc.; chacune d'elles y conserverait boû 
eostume , sa . manière de vivre , chacune f 
construirait des habitation^, uipdeJaes su^ 
celle qu^elle aurait quittée ; elle y ciiltiyeralt 
les arbres , les arbustes qui auraient ombragé 
san berceau j les plauteâ qui ataraienlr fôurni 
a ces premiers besoins; et^ eAtpuré de ces 
douces illusions , aveè plus de maison que la 
jeune Potayeri de Boilgslinvijyb é eliè fie croi-^ 
rait encore dans sa patrie. Avec ^quelles de"* 
lices les fimateurs de toute TEuiropé .itai&oà 
rmtes ce cabinet vivant d^histoire tia^tireUei 
ce cabinet unique ea son espèce» dft^ns lequd 
les objets dé la cwiosité seraient eus^^mêaiei 
ies Cicérone des voyageurs ? là» ceux-ci vier-^ 
raient j sans traverseriez mersj le MëMcaiuj» 
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tnœttrset de^^limatfir-épaââee «or k surface ^ «on «mpif» 
imiaciense , poussait trouiser à peu près les mèrocsis nessources 
4|\ie le roi d^£spagtie» pour naturaliser «tir los^bordfi de k 
Newà quelques-unes des -peuplades qu'ft retilenne. C# 
jprtget fut pvéscnté i Gatliecine H, J'igno» s*it a 4ti 
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de recueillir sur les feuilles de son nopal ces 
insectes précieux qui colorent nos vêtemens 
européens ; l'habitant du Guatimala cultiver 
son indigo ; celui du Paraguay , l'herbe qui 
fait sa principale richesse. Ils verraient le 
Péruvien y accompagné du docile animal qui 
partage ses travaux, le nourrit et l'habille; 
et l'insulaire de Luçon , s'essayer aux diverses 
cultures qui l'occupaient dans son île loin- 
taine. Ainsi le fier habitant de la métropole^ 
sans sortir de sa capitale , passerait en revue , 
comme sur une carte topographique, toutes 
les colonies auxquelles son souverain donne 
des lois. Le colon transplanté s'accoutu- 
merait à un exil que tout concourrait à adou- 
cir; et ses concitoyens, séparés de lui par 
des mers immenses, instruits par lui de la 
bienfaisance , de la magnificence de leur * mo-r 
narque commun , prendraient une plus haute 
idée de sa puissance, s'enorgueilliraient de 
son joug, s'accoutumeraient peut-être à voir 
dans les Espagnols de l'ancien monde, leurs 
compatriotes au lieu de leurs oppresseurs^ 
révolution lente et pacifique qui prévien- 
drait peut-être, qui retarderait du moins, les 
malheurs et les dangers d'une scission violente. 
En attendant que les rois d'Espagne réa*t 
lisent un projet que l'on trouvera peut-êtr© 

TOM. I. X 
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romanesque^ il& ont établi > dans la rua d'Aï* 
cala^ un cabinet d'histoire naturelle^ qui 
contient déjà une des collections le plus com* 
plètes de l'Europe^ ep métaux > nainévaux^, 
marbres ^ pierres précieuses^ coraux ^ ma- 
4i'é pores et autres productions marines. La 
classe des poissons^ celle des oiseaux^ celle 
surtout des quadrupèdes^ laissent encore à 
désirer; mais les mesures prises depuis plu-? 
sieurs années par le gouvernement^ concourent^» 
un peu lentement peut-être ^ à rendrç ce ca^ 
binet aussi complet qu^il peut l'être. 

Un des plus riches tributs q^i'il ait reçu^ 
de l'Amérique espagnole^ lui fut fourni ea 
1782^ en grande partie par les soins d'ux^ 
jprançais aussi estimable qu'éclairé ^ dont l'en*; 
treprise çt les HiVantures méritent quelque^ 
détails.* 

M« Domb^y^ jeune médecin > connu par 
Jean-Jaques à l'époque ou celui-ci se délas-r 
^ait à étudier la botanique j fut indiqué ea 

* J'ai connu personnellement M. Dombey. J'ai même 
été le confident de ses tribulations que j'ai cherché à 
adoucir; mais j*ai puisé surtout lès détails qu'on va lisQ 
dans, la notice intéres{KUite , qu'a 4Qnoée de sa vie et de sei) 
travaux dans les Annale$ du Muséitm d*hi$toire naturelle dfx 
1604, un savant (M. Deleuze) aussi distingué par. son 
esprit que par ses connaissances ^ et bien plus capable quQ 
moi de l'apprécier. 
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1775 par M. Turgot et M. dd Jussiieu , pour 
aller au Pérouy recueillir des plantés incon^^ 
nues à l'Europe. Il arriva à Madrid au mois 
de novembre 1776. Deux jeunes élèves dii 
professeur de botanique ^ don Casimir Or- 
tega , MM. Ruiz et Pabon lui furent adjôînti^. 
Après beaucoup de contrariétés ils avrivèrèht 
au Pérou en avril 1778. 

Dans sa première ejtcursîoti vers Quito, 
Dbmbey fit dessiner trois cens plantes dont 
plusieurs étaient nouvelles poihr Pancieu 
ïnottde. Son salaire était très-modiqùe : et 
cependant il exerçait gratuiteiÀént sa profé^ 
sion de médecin; mais son intelligence et 
surtout la confiance qu'il inspira aux Péroû-^ 
viens des deux seiès lui firent trouyer dé^ 
ressources^ ïl fut même utile an gouverne- 
ment lors de la redoutable rébellion de Tu^ 
pacamaro en 1780. H Taida de seà conseils et 
ttieme de ses dons pécuniaires. 

Le vai'^séau qui portait en Euro]^ les pre^ 
miers fruits dé ses travaux fut priï par ïêi 
Anglais^ mais racheté à Lisbonne' par la coût 
d'Espagne, qui fit passer i Paris les dbubles 
des plantes sèches et dés" graineaf qu'il' avait 
recueillies, mais nbti le» vases', habilléniehs 
et autres objets curieunc qûr étaient deiKSnâl 
pour Ife rot de France. ' 

tS 
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En 1782 j il passa au Chili. Il y trouve unç 
épidémie exerçant ses ravages. Il s'y expose^ 
11 parvient à faire cesser la contagion. Il est 
regardé comme un dieu tutélaire. Ses tra-? 
vaux cependant suivent leur cours. II remplit 
vingt caisses de plantes^ de minéraux^ de 
coquillages etc. Il remet en exploitation à 
Coquimbo une mine de mercure ^ abandon- 
née depuis cinquante ans: il indique une 
nouvelle mine d'or et rend encore d'autres 
^ei'vices. Il retrouve au Chili un arbre pré-r 
çieux auquel, M. de la Marck a donné le non^ 
de Dombey{i et M. de Jussieu celui d'Aran^ 
caria. Il était gravement malade^ lors qu'il fit 
sa dernière collection consistant en soixante* 
treize caisses. Aussitôt qu'il fut rétabli^ il fit 
voile pour l'Europe au mois d'avril 1784, 
après avoir aéjourné six ans dans l'Amérique 
Hiéridionale. Sa traversée fut orageuse. Il 
fut forcé de relâcher à Rio- Janeiro , où le 
vice-roi lui fit présent d'unp belle collection 
{d'oiseaui^ empaillés^ d'inseces et de coquil- 
lageç. Il employa encore utilement son sér 
jour au Brésil; et y recueillit deux cens 
plantes nouvelles. Il arriva enfin à Cadix le 
22 février 1785. Là ii pprouvî), un nouveau 
genre de pontrariétés, auqpel il fl^vait peu 
(S'attendre. La collectioa formée par les deu;; 
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botanistes espagnols qu'il avait laissés au 
Pérou j avait été placée abord d'un vaisseau i 
le St. Pierre d'Alcantara^ qui périt avec toute 
sa cargaison. Celle qui l'accompagnait sur 
le PeruvtanOy lui appartenait exclusivement. 
Elle fut la victime de l'ignorance malfaisante , 
comme il le fut lui-même de la jalousie mal- 
veillante de quelques subalternes ^ qui sans 
doute (il faut le croire du moins) n'étaient 
pas autorisés dans leur conduite par des or-^ 
dres supérieurs. On ouvre ses caisses sans 
précaution. Une grande partie de leur con- 
tenu est endommagée. On exige que, pour 
réparer une perte dont il ne pouvait êtrô 
responsable , il livre à l'Espagne la moitié dé 
sa collection. Heureusement il préside lui- 
même à ce partage, et comme les commiâ^ 
saires nommés par le gouvernement espagnol 
étaient moins éclairés que lui, le lot qui 
échut à la France ne fut pas le moins pré- 
cieux. Il passe ainsi dix mois à Cadix , sans 
argent, sans crédit, sans éprouver les égards 
qui lui étaient dus à plus d'un titre. Â la 
suite de tant de fatigues et de contretemps , sa 
mémoire s^aflFaiblit. Sa raison estînême quel- 
que temps aliénée. Il s'embarque enfin avec 
ses caisses pour le Havre, et arrive à Paris 
dans un profond découragement. On lui avait 
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arraché la promesse de ne rien publier qu V 
près le retour de^ botanistes espagnols en 
Europe. Il veut la remplir religieusement. 
M. de Bufibn lui fait donner de quoi payer 
ses dettes. Il s'epipare de son herbier et en^ 
gage M. l'Héritier j un de nos plus habiles na« 
turalistes, à le publier. Mais la cour d'Es- 
pagne le réclame: M. de Buflfon est chargé 
de le recouvrer pour elle. M. l'Héritier lui 
échappe et emporte l'herbier de Dombey en 
Angleterre. Mais les orages de la révolution 
l'arrêtent au milieu de son travail j et Dom- 
bey n^eurt^j sans avoir eu la satisfaction 
de voir le public jouir du sien. L'Héritier 
lui-même périt d'une manière déplorable 
avant d'avoir achevé son entreprise. Dans 
l'intervalle (en 1788)^ les deux botanistes 

— ' • --ri . I 

* Il est mort en 179^^ àans les prisons de la petite il« 
de Montserrat , après avoir été pris par les Anglais ^ lors- 
qu'il allait dans l'Amérique septentrionale^ guidé par son 
zèle infatigable pour les progrès de l'histoire naturelle. 
Les amateurs des jardins lui doivent , entr' autres jouissan- 
ces^ la transplantation en Europe de cet arbrisseau du 
Pérou , si élégant^ dont les jolies âeurs ont une odeur si 
suave , que les Espagnols ^ incertains sur la classe dans la- 
quelle ils devaient le ranger , avaient nommé Louisidora , 
du nom de la reine d'Espagne , que nos botanistes ont re* 
connu pour être une variété des Verveinet ^ et ont nommé 
Vtroena triphylla. 



espagnols, don lïypolito Ruiz et don Joseph 
Pdbon, étaient revenus en Europe. Ils ont 
en 1794 publié un premier ouvrage, sous le 
titre de Florœ Peruviensis et Chilensis pro'- 
dromus, dans lequel ils donnent l'historique 
de la botanique en Espagne. Quatre ans 
après ils firent paraître le Systema vegetabi^ 
lium Florœ Peruvianœ et ChUensi»; et enfin 
en 1799 leur grand ouvrage en deux volumes 
in-folio j la Flora Peruviana et Chilensis, mo- 
nument précieux élevé à la botanique pat 
une nation qu'on s'obstine à croire arriérée 
dans toutes les sciences. Mais n'aurait-il pas 
dû l'être plusieurs années auparavant par le 
labcfrieux y par l'estimable Dombej ? Et ne 
Teût-il pas été sans les procédés révolta.ns 
dont il a été le jouet ? Un autre savant non' 
moins courageux, plus recommendable en- 
core et surtout plus heureux que lui , M. de 
Humboldt, dans le voyage à jamais mémo- 
rable qu'il vient de faire aussi dans l'Amé- 
rique méridionale, n'en a éprouvé que de 
satisfaisans, tant de la part du gouverne- 
ment que de celle des Espagnols de l'ancien 
monde et du nouveau. Arrivé à Madrid en 
Ï799, il sollicita la permission de parcourir 
en observateur ce vaste pays si peu connu 
encore , sous le rapport des sciences^ par ceux, 
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qui Tont conquis et par ceux même qui llia^ 
bitent. Elle lui fut» accordée avec cet em- 
pressement qui caractérise un gouvernement 
disposé à accueillir et à propager les lumières. 
Le roi voulut prendre part à son entreprise. 
Elle a été secondée par tous les agens en 
Espagne et en Amérique. M. de Humboldt 
a éprouvé partout Vaccueil le plus obligeant, 
les secours les plus efficaces et une protec- 
tion bienveillante qui ne s'est pas démentie 
un seul instant^ et les Espagnols ont ainsi 
acquis des droits à sa reconnaissance comme 
à celle de tous les hommes éclairés qui vont 
jouir des fruits de ses travaux. A vingt ans 
d'intervalle comment se trouvent- ils si difTé- 
rens d'eux-mêmes? Comment M. Dombey 
a-t-il rencontré tant d'épines où M. de Hum- 
boldt n'a cueilli que des roses ? En vingt ans 
se serait-il opéré un changement si prodi- 
gieux dans la nation espagnole ? Non ; aux 
deux époques que nous rappelons^ elle a 
été également une nation noble ^ généreuse , 
hospitalière. Quelques individus remplacés 
par quelques autres suffisent pour expliquer 
cette différence. 

Mais revenons au cabinet d'histoire natu- 
relle qui nous a conduits à jcette digression. 



DE l'ëspagnê moderne. 281 

Le même édifiée qui le contient, et qui, 
avec celui de la douane, bâti aussi, par 
Charles III, forme le principal embellisse- 
ment de la rue d'Alcala, sert aux* séances de 
Tacadémie des beaux arts ou. de las nobles 
artes; ce qui est heureusement exprimé par 
l'inscription suivante : Carolus III, naturam 
et artem sub uno tecto in pullicam utUitatem 
cojisociavit anno M.DCC.LXXIK 

Philippe V est cependant, le vrai fondateur 
de cette académie; mais Ferdinand VI lui 
ayant voué une affection particulière, lui a 
donné le nom dé son patron en l'appelant 
l'académie de San-Fernando ; et Charles III 
a bien mérité d'elle , en la logeant convena- 
blement. Le ministre des affaires étrangères 
en est le président, et tous les trois^ ans dis- 
tribue des prix aux jeunes élèves qui ont 
donné les meilleurs morceaux de sculpture, 
de peinture ^ et les meilleurs modèles d'archi- 
tecture. Quoiqu'elle compte plusieurs mem- 
bres distingués dans ces trois arts, il faut 
avouer cependant que ses chefs-d'œuvre» sont 
encore en petit nombre , et que les prix 
qu'elle distribue sont plutôt des encourage- 
mens que des récompenses. Mais là cour 
d'Ës^pagne entretient à Rome des élèves qui 
donnent de grandes espérances* Elle emploie 
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quelques membres de cette académie > i mtil« 
ti plier par le burin une partie des nombreux 
ebefs-d'ceuvres qui embellissest ses palais. 

Ce o'est pas seulement en formant des élèves 
que ^académie des beaux arts sert à leurs 
pr<^rès en Espagne ; elle est encore le tribu* 
nal suprême auquel doivent être soumis les 
plans de tous les édifices sacrés et profanes 
qu *on élève dans Pétendue du royaume. Cette 
institution doit^ à la longue^ y rétablir le bon 
goût sur les ruines de la barbarie qui a pré* 
)sidé à la plupart de ses monumens^ et dont 
on reconnaît encore la main dans qulques* 
unes des portes^ dans les anciennes fontaines , 
et dans la plupart des églises de la capitale ; 
essais informes de Tart encore au berceau, 
qui a piîs plus de peine pour enfanter des 
monstres , qu'il n'en aurait à présent à pro- 
duire des chefs--d'œuvres. Les édifices mo* 
dernçs attestent déjà la révolution qu'il a 
éprouvée sous la dynastie des Bourbons. Outre 
le palais neuf de Madrid, nous en pouvons 
citer, comme des preuves , les portes A'Alcala 
et de San-Vîcente , le bâtiment de la douane, 
celui de la poste , et surtout un superbe édi- 
fice placé le long du Prado , au-delà des jar- 
dins du Retiro , commencé il y a une dixaine - 
d'auoées. Il est destiné à servir de muséum ; 
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on y transportera le cabinet d'histoire natu« 
relle^ et plusieurs académies y triendront leurs 
séances. Ses travaux ont été interrompus par 
la guerre. Ils ont été repris au retour de la 
paix. Ce beau monument d'architecture Tem* 
portera sur tous les autres de la capitale , et 
n'ajoutera pas peu à la réputation de son au- 
teur ^ Villanueva. 

Il y a d'ailleurs à Madrid peu d'édifices qui 
méritent l'attention du voyageur. Cette capi- 
tale est en général bien percée; ses rues/ sans 
être tirées au cordeau^ sont^ pour la plupart , 
larges et peu tortueuses. Elle a environ trois 
lieues et demie de circonférence et trois quarts 
de lieue dans sa plus grand dimension. La 
rareté des pluies et les soins de la police mo- 
derne ^ en fout une des villes les plus propres 
de l'Europe. Mais , hormis le Prado et ses 
avenues^ cette ville n'a pas de beaux quar- 
tiers à citer ; la fameuse Plaza Mayor , que 
les Espagnols se complaisent à exalter ^ n'a 
rien qui justifie leur enthousiasme : c'est une 
place quadrangulaire ^ mais îrrégulière, dont 
Venceinte est formée par des bâtimens à cinq 
et à six étages^ assez uniformes ^ mais sans 
décoration ^ sous lesquels régnent de longues 
arcades. On l'illumine dans les solennités 
publiques , et alors elle forme véritablement 
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un beau coup d'œîl. C'était autrefois sul* tetté 
place que se célébraient les auto-da-fé ^ dans 
tout leur effrayant appareil. Elle a été long- 
temps le théâtre des combats de taureaux qui 
se donnaient lors de ces fêtes de la cour^ 
connues sous le nom de Fiestas Reaies. Elle 
a un assez bel édifice où l'académie de l'his- 
toire tient ses séances^ et où sont renfermés 
sa bibliothèque ^ son musée ^ ces manuscrits ^ 
ses médailles. On débite sur cette place la 
plupart des comestibles et dès marchandises 
de tout genre. Ce concours de circonstances 
en a fait l'emplacement le plus remarquable 
delà capitale^ et lui a valu une réputation 
qu'elle- méritait peut-être lors de sa construc- 
tion y mais qui aurait dû s'évanouir depuis 
que l'architecture , en se perfectionnant dans 
le reste de l'Europe , a créé quarante places 
préférables à la Plaza-^Mayor. Elle a été 
fort défigurée par Tincendie qui réduisit en 
cendres > il y a neuf ans , une de ses façades 
presque toute entière. Ce qui la dépare d'ail- 
leurs^ c'est une foule d'échoppes qui ne per- 
mettent pas de la traverser dans tous les sens. 
Elle est cependant le quartier de Madrid qui 
peut donner l'idée la plus favorable de la po- 
pulation de cette capitale ; et si on en jugeait 
d'après le concours qu'on remarque à toutes 
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les heures du jaur sut cette place , et dans 
les rues arf^acentes jusques et compris la 
Putrta del sol, carrefour qui est la rendez- 
vous principal des nouvellistes , on aurait 
peine à se persuader que Madrid ne contînt 
d'habitans permanens.que 155>673 personnes, 
ainsi qu'on doit le conclura du dénombre- 
ment de 1187. Plus récemment don Thomas 
Lopez n'évalue la population de Madrid qu'à 
130,980, nonçonjpris, il est vrai, la garni-»- 
son j les hôpitaux et les enfans-trouvés. Sui« 
vent le même géographe/ Madrid compte 7 100 
maisons, 77 églises, 44 couvens d'hommes, 
31 de femmes. Il a paru, à la fin de 1797, une 
description circonstanciée de cette capitale. 

Le gouvernement a publié , il j a trois ou 
quatre ans, un nouveau dénombrement de l'Ës^ 
pagne , exécuté par ordre du roi en 1797 , et 
que la gazette officielle annonce comme plus 
complet que celui de 1787, dressé par les soins 
du comte de Flori^a Blanca. Nous allons pré^ 
senter ici les principaux résultats de celui-ci.* 



■Mri* 



* J'ignore encore les détails du dénombrement de*1797. 
La popalation de l'Espagne sera , au reste , désCrmaîs aussi 
exactement connue que celle d'aucun autre pays de l'Europe, 
les curés de toute la monarchie ayant eu ordre , à dater de 
Ll première année de ce siècle , d'envoyer tous les mois , au 
gouvernement , les listes des naissances , des morts et des 
giariages de leurs paroisses. 
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CHAPITRE IX. 

Population de V Espagne. Eglises principales 
de Madrid. Peintres. Graveurs. Impri- 
merie. Fondations pieuses. 

Le gouvernement espagnol avait fait , cri 
1768 , un dénombrement qu'il avait de» 
raisons de croire défectueux^ parce ifuc dV 
bord on n'y avait pas mis beaucoup de soMf> 
parce que ^ surtout , comme on était fausse* 
ment persuadé qu'il avait pout objieft l'éta*»' 
blissement d'une imposition nouvelle sur les 
maisons ^ on chercha à tromper le^ commis^' 
saires par des déclarations infidèles. Aussi 
ce premier dénpixibrement ne produisit - il- 

que . 9,lb%99»êLmts, 

tandis que celui de 1787 ^ 
fait avec plus de rigueut^ 
d^uncoîê, etpluiS^de sécu- 
rité de l'autre, donne un 

résultat de ... • 10,268,150 

Différence en plus de . . 1,108,151' 
La sévérité du gouvernement produisit des* 
dissemblances plus extraordînalîrés encore. 



/ 
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En 1787, H trouva^ de moins qu'en 1763, 
11,044 religieux des deux sexes. 
17^213 ecclésiastiques ou personnes 

tenant au clergé. 
6,829 personnes attachées aux or- 
dres monastiques et à la 
croisade. 
242,205 hidalgos ou nobles. 
Total.. 277,291 personnes qui, usurpant des 
titres, ou faisant de fausses déclarations, étaient 
rangées parmi les classes privilégiées et se 
trouvaient par là exeniptes de charges per- 
sonnelles. 

En 1768, la dénombrement «'était fait par 
diocèses. En 1787 > il se fit par intendances. 
ou provinces. Le tableau suivant rendra plus 
sensible la différence dés résultats principaux* 
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RESULTATS du dénombrement RESULTATS 
de 1768. 'de celui de 1/87. 

fdes garçons ou veufs . 2,809,069 3,^62,007 
I des filles ou veuves . . 2,911^858 3>215,482 
Nombre ^ des horameset des fem- 
mes mariés . . .3,439,072 3,891,661 



i 



Nombn^ 



Total . . .... 9*159,999 10,269,150 



fdes villes, bourgs, vil- 
lages 16,427 

des paroisses • • • 18,106 

des bénéûciers, vicai- 
res, etc. .... 51,048 

des couvens d*hommes 2,004 

des couvens de femmes 1 ,0? 6 

des moines • '. . • 55,453 

des religieuses ... . 27^605 

des personnes attachées 

au clergé .... 25,248 

Syndics des ordres reli- 
gieux 8,552 

Jouissans du tribunal 

militaire .... 89,393 

Salariés par le roi . . 27x577 

Dépendansde la croi- 
sade ..... 4,248 

Dépendans de Tinqui- 

sitîon 2,645 

^ Hidalgos ou nobles . 722,794 



. 18,716 
18,972 

42,707 

2,019 

1,048 

57,515 

24,559 

16,376 

4,127 

77,884 
36,465 

1,844 

2,705 
480,589 



On connut, par ce dénombrement, dans 
quelle proportion de nombre étaient les pro- 
fessions diverses. 



J 
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Oti trouva 1^5 ailles ayant le titre de 
Ciudadei. 

4,572 Tilles ne portent que celui de vUlas. ^ 

12,732 villages. 
007,197 laboureurs. 
964, à7I journaliersi 
270,989 artisans* 
280,092 domestiques. 

60,994 étudians. 

39,750 fabricans. 

» 

On apprit aussi quelle était la populations 
respective de chacune des provinces^ et on 



découvrit, ce qu'on ne faisait que soup*> 
çonner, que les ressources que présente le 
voisinage de la merj peut-être la qualité des 
alimens que procure ce voisinage, pourvu 
que ces deux circonstances soient accompa* 
gnées d'un sol fertile, suffisent pour balance 
^ les inconvéniens d'une mauvaise^ administra^ 
tion , puisque la Galice , dont le clergé pos- 
sède plus de la moitié, la Galice» sans ca- 
naux , sans rivières nayigables , presque sans 
chemins, n'ayant d'autre industrie que la 
fabrication de ses toiles, sa navigation et sa 
pêche, mais pourvue d'un sol susceptible dtt 
toutes les cultures , entourée par la mer de 
deux côtés, débarrassée surtout du fléAtt 

TOM. I. V 
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déVorMt de U Me^ta^ «st s^atf coioparaison ta 
province la plus peuplée de l'Espagne j qu0i< 
qu'elle ne soit pas^ à beaucoup près^ la plus 
étendue. 0n y acompte, en 1787, T>45,803 
hommes; et la Catalogne, beaucoup plus in- 
dustrieuse, d'une surface* presque double^ 
n'en contient que 814,412; TArfagon, que 
623,308 ; enfin , VEstramadure , dont la sur- 
face est d'un quart plus grande que celle de 
la Galice, compte à peine 417,000 âmes. 

Mais rentrons dans Madrid, et ajoutons, 
^uaiit.à sa j^opuliitiao, que cette capiùile 
ayant ordinaireoaent six, et jusqu'à dix mille 
hoBUBes* de gatnisoa^, étant le rendez*vouA 
^es solliciteurs^ de toutes les partie» dp TEs^ 
pj^ne et des In^s, et d'uo assez. boa nombte 
4'éU;ange,r», ce 9'e»t ri^n exagéver que d« 
porter à pcès df 18& mille âmes sa popida^ 
fioi» h^t(itMeUe. 

^ Ses. 44iftcea sacféft n'ont rien de bie» le* 
iBaiK]^wl>]ii&, qiHH^e Vahbé Ponge wà consacré 
{^*ès di'ân^^aliitte à leu« descriptioiu Flum 
pieiirsk eoiiiéîenpirat cependant des eoUectsoiit 
yréfimis^ de tabkaux j. qu'en peut encore 
idqMrw.«)prà9 celle de FEscurial etdiiiPalaîf 
p»vif. Jé^ pi^ite égUlse de. San^Pasqual , ainr le 
iprado^, daoi seà enceivte étroite et enfvjaxée^u 
lefifkrixifi àtmi Titieir> prieurs EspagmM^ 



/ rr ;'^ * 



im à&i nieitleurs tableaQ]^ du Bassan^ deux 
du Guerchin^ «te. L'église de Sainte-Isabelle a 
aussi quelques cbefs^d'œuvres de t'E pagnoIet> 
et surtout l'Assomption dii maître-autel, ta- 
i^Ieau eapital^ qui a été gravé; rnais aucune 
égtise de Madrid fi'offre une galerie plus con-^ 
sidérable et mieux composée que celle dé^' 
Cernées ^éehaussés^, ifue d'Alcak. Que de fois 
]t*at-je pas été dans la Vaste saci'istie de ce^ 
itiôifies'^ }es plu^opulens de Madrid^ compter, 
aidtnirer/^nvier des trésors aussi mal placét 
qtie mal appréciés; plusieurs tableaux de 
peintres espagnols^ beaucoup moins connu»' 
qu'ils ne méritent de l'être^ de Zurbaran^ 
deZereto, «rtc. d'autre»^ de TEspagnolet^ de 
Murillo^ de Jordan; Charles^ Quint haran^ 
gtfant ses soldats ^ par le Titien ; une cène de 
Vandjk; plusieurs Rembrandt, unTobtesur* 
tout^ as^is et pensif, qu'éclaire la seule lueur 
dtt foyer mal allumé vers lequel il est tourné. '. 
A leurs tableaux prét> ces trois églises sont 
peu dignes d^attentioâ. Le mauvaisr gofit y 
domine d'ailleurs^ comme dans presque toui 
ïes pieux édifices de Madrid. La seule église! 
de San^Isidro qui appartenait autrefois au:it 
Jésuites^ a un portail de très^^beRe apparèâ^cei 
quoiqtierKm exemi^t de défauts. Son intérieur 
tt'ert paa sans beauté ^ et entr'atutres* peinture» ^ 

v8 
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plus OU moins médiocres^ renferme un gfané 
tableau de Mengs^ et une adoration du Titien. 

II j a une autre église beaucoup plus mo-^ 
dernei qui a quelque cibose d'imposant au 
premier aspect^ et qui contient aussi quelque» 
bons tableaux ; c'est celle de las Salesasy ou 
ck la Visitation , fondée par Ferdinand Y I et 
la reine Batbe, son épouse. Les cendres du 
couple royal y reposent sous doux mausolées 
^mpeux et adossés l'un à l'autre. Celui du 
]:oi^ surtout^ a une inscription latine qui 
parait un modèle de style lapidaire. Les Es* 
pagnc>ls eux-mêmes^ ont exprimé le jugement 
qu'ils ont por(é de tout Tédifice, par ces pa- 
roles: Barbara Reyna , Barbara GastùySaT'- 
bar a Obra; jeu de mots, qui ne peut avoir 
de sens que dans leur langue ^ où l'expression 
de Barbara s'applique également au nom de 
la fondatrice^ au mauvais goût de la fonda- 
tion ^ et aux frais énormes qu'elle a coûté. 
Elle a cependant un olyet louable. Un cer- 
tain nombre de jeunes demoiselles y sont 
élevées- aux dépens du roi; c'est le peodant 
du séminaire des nobles , espèce d'école mili- 
taire qui a été quelque temps sous la direc- 
tion du fameux académicien don Georges Juan, 

Enfin de nos jours on a employé plu- 
sieurs aimées et des. sommes. Inuoenses à 
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construire un couvent de Franciscains, dont 
on a voulu faire un des chefs-d 'œuvres d'archi- 
tecture de la capitale. Il est achevé depuis 
peu; c'est après tout un édifice plus so- 
lide qu'élégant. Son église, en forme de ro- 
tonde, ornée de pilastres, frappe cependant 
.a« premier coup d'oeil. . Les meilleurs maîtres 
de l'école espagnole moderne ont été chargés 
des tableaux de ses chapelles. Ce sont pour 
la plupart de dignes élèves de Mengs, comme 
MM. Maella at Bayeux ( autrement dit el Ara- 
gonesj, dont le coloris et le goût de dessin 
rappellent . la manière de leur, mattre. Les 
autres coopérateurs sont don Antonio Velas- 
quez, don Andres de là Catteja, don Joseph 
CastillOj don Gregorio Ferro qui excelle 
dans i^art de copier les meilleurs tableaux dés 
plus grands peintres; don Fremciseo Goya,* 
qui a surtout le talent de rendre avec fidélité 
et agrément les mœursi^ les costumes, les jeux 
de sa patrie. Parmi les peintres modernes 
on peut encore nommer Carnicero , qui copie 

* Goya e&celle aussi dans le portrait > ainsi que Aàena 
et Esteve, Pour le genre de l'histoire , on peut encore 
citer don Francisco Ramos qui a réalisé les espérances que 
donnèrent de lui, il 7 a plus de vingt anS;^ les tableaux 
qu'il envoyait de Rome à l'académie des beaux-arts de 
Mjidrid. 
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en miniature j avec beaucoup de goût:, les 
cbefs^-d'œuvres dont le roi se plait à décorer 
ses petits appartemens ; et le jeune .Aparicio , 
dont le tableau d'Athalie^ remarqué à Fex*> 
position du Ix>uTre en 1804^ donne au moins 
de grandes espérances, 

X^'arcbitecture moderne peut, en Espagne^ 
slionorer des noms de don Veniura Rodri-- 
^uez, de ViUauueva, d'Artud, originaire de 
France , et de celui d*un Italien , don Fran^ 
cisco Sabattini, mort depuis peu d'années, 
après avoir été long-temps directeur des 
bâtimextt du roi et chef du cprps du génie 
militaire. 

La gravure a aussi plusieurs sujets distin* 
gués à citer. A leur tête ncHis nommerons 
don Solvodor Carptona, marié à la fille de 
Mengs qui a bérité en partie, du pinceau 
gracieux ^e son père,. Il est connu avanta-* 
geusement en France .p«r plusieurs prix rem-* 
portés à notre académie de peinture. En le 
jugeant avec sévérité > on pourrait trouver 
que ses talens^ encouragés trop peu, ou du 
motps trop tard, n'ont pas donné tout-â-fait 
ce qu'ils promettaient à leur aurore. Plusieurs 
autres graveurs, comme MM, Ferro, Muu- 
faner, Fahregat , Ballcster , et surtout M, 
Sclma, opt prouvé par d'beureux essais, que 



* 

leur ^rt Tait etoorc ûeê progrès en Espagiie. 

Il parut ea 1780 une superbe édition de don 

Quichotte^ en qu^re volumel in-i.^ qu'ib 

pnt Toulu enrichir des prodaictioas de leur 

burin. Mais ces grtyures^ médiocres pour la 

plupart^ ne répondent pas au mérîte de Tout 

yr^ge , également admtnibliB çv la beauté du 

papier^ l'exactitude du . registre ^ la netteté' 

des charactères , la qualijté de rencre^ et corn* 

pfirable 4 ce que les autres nations oii^ de plus 

parfait à citer dans ce genre. Il suffirait lui 

seul pour immortaliser les presses d'Ibàrra. 

C'est un ouvrage vraiment nationi^l ^ psir lequel 

les Ëi^agnols ont voulu donner un démenti à 

TEurope qui croyait chez eux tous les prts au 

berceau. ^ L'encre est de 1^ composition d'I- 

barra lui-même , à qui nos in^primeurs ont 

diemandé plusieurs fois le secret de son pro*** 

cédé. Les caractères oot été fondus par ua 

Catalan. Le papier nort dea fabriques de 

Catalogne. La saTitnte préface et ^l^laIysé 

de don Quichotte/ placées .à la tête àe Ton* 

TTage^ sont d'un membre de l'aoïMléiqie d^ la 

langue , don Joseph de. Guevar a. La reHure 

même^ quoiqu'un peu inférieure au reste , 

prouve encore que les Espagnols ne sont 

étrangers à rien de ce qui tient à l'art de la 

typographie* 
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Le don Quichotte n^est pas la seule preuve 
qu'ils aient données de leur habileté dans ce 
genre. Tous les amateurs connaissent , et ont 
placé au-dessus des Barbou et des Baskerviile , 
et presqu'à côté des Didot^ leSalIuste que 
l'infant don Gabriel a tf aduit dans sa langue ^ 
et quelques autres ouvrages sortis des presses 
d'Ibarra« à Madrid^ et de celles de Benoit 
Montfort> à Valence* 

Tels sont Mariana^ Solis^ Garcilasso^ le 
poëme de la musique , le ParnasçQ Bspaihl 
de Sedano^ et surtout le chef-d'œuvre de 
Benoit Montfort ^ l^ouvragé érudit de Bayer , 
précepteur de Tinfant don Gabriel , lequel 9, 
pour titre: De nummis> hebîrœo sàmaritanis, 
2 vol. in-folio. 

Dans ces derniers temps les graveurs es^ 
pagqols .ont été occupés à multiplier , par le 
burin j les portraits d'une vingtaine de per* 
sonnages illustres^ comme rois> généraux^ 
écrivains fameux^ etc. : et plutieurA grands 
d'Espagne qui ont des galeries de tableaux ^ 
dont le public ne profitait pas et qui semblaient 
perdues pour le progrès des arts ^ en ont livrée 
.depuis quelques années , une partie aux meil'- 
iëurs biirins de. Madrid. 

Maisj ce qui est bien préférable encore /au3( 
encouragemens donnés aux arts^ les établisse 
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mens des bienfaisance et de charité que renferme 
la seul^ ville de Madrid , lui assignent un des 
premiers rangs parmi les capitales de TEu- 
ïope. On y trouve des fondations pieusf^s 
dignes de servir de modèle; deux çonfrairies 
dont les fonds sont consacrés à secourir les 
malheureux ; un mont de piété qui fait des 
avances aux nécessiteux ^ et qui depuis 1724 
jusqu'à la fin de 1794 avait dépens^ plus de cerU^ 
onze millions' de ré au3^ (environ quin;^e mil- 
lions de livrés); une maison d'enfans-trouvés 
{inclusa) qui comptait en 1803 treize-cens dix* 
huit individus ; et surtout trois hôpitaux^ dont 
Toici le relevé pour année 1803. 

1.** h'hopital général pour les hommes ; vaste 
(Sdifice qui a été rebâti , il y a vingt à vingt- 
cinq ans ^ tout près mais en dehors d'une des 
principales portes de la ville^ celle d'Atocha ^ 
à l'entrée de la promenade de las Delicias. 

En 1803. En\60l. 

Jl y est entré . . . 21,395 malades; 14^425 
sur lesquels sont morts 2,713 
ont été guéris .. 18,180 

2.^ hliopital de la passion pour les femmes. 
Entrés en 1803 . 7,400; en 1801 5,297 
mortes ... • 1,144 
guéries • • • 6^197 
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3.^ L'hôpital de 5^;» Juan de Dios pour ks 

maladies Téoériennes* 

Entrés , tant hommes 
que femmes . . 3,%6 ; en 1801 $,tl\ 

morts 73 

guéris . • • • • 3^613 



Relevé général des trois hôpitaux principaux. 

£iil80S. £n leoi. 

Entrés 32,762 . . . 22,828 

morts . , . . . 3,930 
guéris ^,992 



% 
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CHAPITRE X. 

autres académies. Sort de la nouvelle Ency^ 
dopédie en J^spagne. ApoUigie et titrer 
littéraires des Espagnols. 

Ju*ACAO£jHis des beaux arts n'est pas, 
^ beaucoup près^ la seule qu'il y ait à Ma- 
drid, Oa peut même dire que si le grand nom* 
bre d'établiâsemens littéraires sutU^ait pour 
prouver les progrès des sciences et des lu- 
mières > cette capitale serait une des villes du 
inonde les plus éclairées et lé's plus savantes. 
On y compte une académie de médecine^ une 
société économique des aînis du pays^, à la- 
quelle est jointe une junte de dames , empres- 
sées de signaler leur amour pour le bien pu* 
bUc, et quelques autres juntes insignifiantes 
par leurs noms comme par leurs succès ^ mais 
^dont l'existance prouve au moins que le zèle 
patriotique s'est depuis quelques temps réveillé 
dans toutes les classes ; une de droit espagnol 
et public ; une de jurisprudence théorique et 
jpraUique ; une des sacrés canons ; une de 
4roit civil, canonique et patriotique; une 
académie lattne de Madrid , etc. etc. Mais 
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}çs seules qui méritent une mention particu* 
lière , sont : 

V. L'académie de la Langue^ fondée par 
Philippe Vj et que l'académie française a cons- 
tamment traitée comme sa sceur. Le diction- 
.naire qu'elle a donnée^ a été, dès sa première 
édition^ et de l'aveu des plus habiles gram- 
mairiens^ le plus complet qui ait paru dans 
aucune langue. Elle a chargé son bibliothé- 
caire> l'abbé Murillp^ d'en faire un extrait en 
un seul volume^ qui peut suffire pour l'usage 
journalier. 

Cette académie n'est composée que de viogtr 
qus^tre membres ordinaires^ mais le nombre des 
isurnuméraires n'est pas borné. Elle a eu pour 
président j pendant plusieurs années ^ un grand 
d!£spagnej le marquis de Santa Cruz, gou-^ 
verneur du prince des Asturies ; et ce n'était 
pas pour lui un hommage rendu seulement à 
son rang et à s^a naissance. Après sa mort îi a 
été remplacé par don Pedro de Silva, son 
frère , encore plus éclairé que lui , et qu^ 
porté le titre de Directeur perpétuel. 

2". L'académie de i' Histoire , fondée et 
dotée par Philippe V, en 1738, a eu pour 
premier président don Augustin Montiano^ 
littérateur distingué'^ quoique peu connu hor& 
d'Espagne. Dans les dernièrejs aonées du dix- 



\ 
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huitième siècle elle a eu pour président le 
comte de Campomanès^ aussi recommandable , 
par son érudition et son vrai patriotisme , que 
par le rang qu'il occupait dans la magistra- 
ture dont il avait parcouru tous les degrés^ 
depuis la profession de simple avocat jusqu'à 
la place éminente de gouverneur du conseil 
de Castille. \\ avait toujours été un des mem- 
bres^ les plus laborieux de cette académie , lors 
même que ces occupations lui avaient laissé 
le moins de loisir. Chargé d'années et de ti- 
tres à l'estime publique^ il s'était démis de 
toutes les places qui exigeaient du travail , et 
jouissait paisiblement au sein du conseil d'état 
d'une considération justement acquise , lors- 
qu'il a terminé en 1802 une vie si utilement 
employée. Ses contemporains ont joui du fruit, 
de ses travaux sur l'éducation du peuple^ sur 
l'industrie populaire^ sur plusieurs objets d'his- 
toire et d'économie politique. Ses héritiers 
ont dû trouver dans son portefeuille des maté- 
liaux sur l'état de l'Espagne pendant la do- 
mination des Maures; matériaux précieux^ au 
rassemblement desquels il avait consacré une 
grande partie de sa vie , et dont la publication 
jetterait beaucoup de jour sur un des point» 
les plus intéressans et les moins connus de 
rUstoire moderne. 
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De tout t^mpn les Esp^^gnolë se sont tari M-* 
cupe» de riiistmre de leur pAy^. Il n^ si pM 
une seule de kur» Tilleâ tftl pe» toniidérA* 
ble^ qui o'ait soa histoire particititière 6n s» 
chronique. Dans ces derniers tciAps^ ils scT 
sonf occupés de réimprimer levr^ meilleurs bk-^ 
toriens. 11 y aé airirod vingt ans qu'ils rniC 
publié , pour la première fois , plusieurs eu- 
Trages de Sèpulveda^ entr'autres celui qui A 
pdur titre : De rébus gestis Caroli Quintu II 
y a près de trente qu'ils ont entrepris de pu« 
blier toutes les anciennes chroniques relatire^ 
à la Castilte. Plusieurs n'avaient jamais vu le 
jour. Toutes sont enrichies d« note» qui prou- 
vent la saine critique et Térudition de leurs 
auteurs j dont les principanx sont â&n Ftan^ 
cisco Ccrda , don Miguel Fïorez , dfin Êugenio 
de Llagwio > et quelques autres mtembvés d& 
Vacadémie de Thistoire, 

Cette académie contient j dans ses salles^ une 
collection précieuse y celle de tons les diplômes-^ 
^chartes et autres documens qui regardent les 
villes, communautés, églises, chapHres; etc. 
dé toute TEspagne ; le tout rassemblé avec le 
plus grand soin, par ordre chronologique^ et 
par conséquent prêt à fournir à toutes le^ 
branches de rhistoirc d'Espagne , la source 
la plus abondante de matériaux authentiques. 



\ ■ 
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C'est à ee répertoire immense que les ac^é» 
miciens dé l'histoire ont puisé ceux d'un dic^ 
iionnaire géographique de V Espagne, qui est 
récent^ et qui a déjà eii plusieurs éditions 
On y a , outre cela , fait des adfditions eomi*' 
dérables ^ dont le dernier volume a paru an 
mois de juin 1796. 

t)'autres se sont chargés de donner au pu« 
Uic le catalogue des manuscrits grecs de \m \A* 
Miothèque de Madrid. Cette entreprise , dont 
sent occupés les bibliothécaires , a été cornet 
mencée par don Juan Iriarte, savant aimable 
et fécond^ qui mourut laissant à trois de ses 
neveux le soin de rendre son nom encore plus» 
recommandable dans les diverses^ carrières 
qu'ils ont embrassées. L'un d'eux , don Tho^ 
nos , est mort il j a peu d'années ^ au milieu 
de ses succès littéraires. Un autre ^ don Do'** 
"ndngo , après avoir signé la paix de Basle ^ 
était nommé à l'ambassade de France , lors«* 
qu'il a été enlevé à sa patrie et aux amis qu'i( 
a^était faits parmi nous. I/aîné des trois ^ don 
Bemardo , vit encore , et partage «on tempa. 
^ntre les arts qu'il aime , et les aoina de l'ad-* 
Boinistration. 

Un religieux , le père Florez , avait com* 
mencé une histoire ecclésiastique qui, soua 
fa main n'était, à la vérité^ qu'une compi-' 
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lation assez indigeste ; elle a acquis une fo^mc; 
moins sèche sous celle du père Risco ^ son coït* 
tinuateur. 

Plusieurs autres écrivains ^ versés dans la 
connaissance de leur pa^s > sont occupés à en 
debroutlier Thistoire^ à éclairer leurs con- 
citoyens sur les matières économiques et poli-* 
tiques. Ils ont naturalisé dans leur langue tous 
les ouvrages anglais > français^ italiens, dont 
l'orthodoxie espagnole a pu s'accommoder ; 
non-seulement ceux qui traitent des arts et 
métiers, mais cQCore les ouvrages de littéra- 
ture et de philosophie. Il y a plus de vingt ans 
qu'ils ont commencé à traduire les écrits de 
JLinné et ceux de Buffon. De nos jours leurs 
gens de lettres se sont, voués plus que jamais 
aux traductions , mais ne font pas toujours les 
meilleurs choix , ou du moins les meilleurs as- 
sortimens. A côté de Clarisse Harlouce y ils 
font paraître nos romans les plus insipides ; 
à côté des essais de philosophie morde dç 
J\Iaupertuis , des œuvres de Bernardin de 
Saint-Pierre ; de celles de Cortdillac , la tradue*-^ 
tion de nos li\res ascétiques les plus ignorés^' 
On a même tenté dans ces derniers temps de 
faire connaître aux littérateurs espagnols Vhis- 
luire philosophique de Rajjnal ^ cet ouvrage 
qui avait causé une telle indignation au goa* 



Vëtnément espagnol, que j'ai vu plus d'une 
fois le ministre des Indesv^^^lves; entrer en 
fureur au séq! lioih ^e râuteur> et regarder 
-eomiHe criminels de téze^^majesté divine et 
humaine > ceux qui avaient tenté d'introduire 
en fraude des exempkires de cette « ptdduc^ 
tion dans les colonies espagnoles. Le duc d'Al- 
modovar >^ un des grands* d'Espagne *(eù 
petit nombre) qui cultivent les lettres^, 2 en a 
donné > moins une traduction' qu'un èltrait, 
duquel il a eu soin de badnir tout ce que VHiÉ^ 
taire philosophique contient de ' révoltant" pour 
la despotisme et la superstition i en reé(t0ant 
plusieurs des erreurs échappées à Raynal sut 
les colonies espagnoles. • ^ 

-^ Quelque temps auparavant on avait aussi 
entrepris 'de traduire par ' souscription notre 
Dictionnaire encytlopédique ; et on lïe fut 
pas peu étonné de voir le grand Inquisiteur 
à le tête des souscripteurs; Vers la fin de mon 
premier séjour en Espagne, il s'en formait 
une liste ^éjà' assez iiombreuse pour lan02^- 

véUe Mncifclopidie par oindre de matières , 

- ■ - - -■.-.-,,. .. ■ ^. . -■ . ^ 

''^ Il avait été ministre d* Espagne .en Russie^ sous le 
léfoe de Pierre JII, ensuite ambassadeur en Portugal, 
etlfxn en Angleteire, jusqu'au moment oîi l'Espagne prit 
^rt à la guerre d'Amérique; il est mort^ il y a peu 
d'années. 

T©M. I. X 
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^ftf|u'ttti de nos écrivains, chargé de Tarticle 
Espagne, dam la section de la géogîap1ii^> 
prodigua tans ménagement les plus graves in- 
eulpattons à une nation que son existence. po* 
litiiqine et nos intimes relations avec elle do- 
taient lui rendre, recommandable. Le gou* 
tememesnt espagnol crut avoir une repara* 
iion & exiger. Le nôtre accueilUt ses plaintes. 
En France , Vmateur , le censeur , rimprimeur 
furent vivement répriinaiidés. En Espagne « le 
débit de la nouctUc EmydopédUtvA suspendu. 
BîefitN après cependant le gouvernement ré^ 
Toqua i»t arrêt; mais pour pniger Touvrage 
français des erreurs et des iojurei qi|i pou- 
vaient s'y glisser désormais , il ordonna qu'à 
ravenirebaque livraison « avant d'être distri* 
buée aux souscripteurs , subtrait la censure du 
conseil de Castille. En effbtj ce conseil nomma 
un comité qu'il cbargea de cet examen; pre- 
mière formalité qui apportait beaucoup de 
lenteur dans le débit de l'ouvrage. Les cooir 
missaires n'avaient pour cette t&che ni loinr, 
pi bonne volonté ^ ni les lumières nécessaires. 
Plus de troii cents souscripteurs languissaient 
4aus l'attente de leurs décisions. Ce fut bien 
pis lors qtje le Saint-Office^ obéissant â l'in 
trigue plus encore qu'à son zèle religieux^ 



a:^ 



vint apporter de Aiouveau obstacles â i'écou- 



DÉ &^£«PA6l^ M0DËRKË» Wt 

téiaiéiît tlês livraisons ^ d^abord en défendant 
à Vagent que Panekoncke avait envoyé à Ma* 
drid y de recevoir de nouvelles souscriptions » 
puis en voulant lui arracha la promesse de 
B6 flLum livrer d'exemplaires^ enfita ^n fai-» 
sant eulever de chez lai tous eeuz qui a'y. 
trouvaient. La ruine de cet a^ent , et par coà^ 
Ue-nomip de gnmdes pertes pour Pauckoucke ^ 
ont été la suite de ces mesures violentes. liCS 
«rages de la révolatiou > la j^erroqu^ils ont 
enfantée , ont empêché les intéressés d*obtenir 
là néparation de. ces préjudices. 
. Dans toute oette aflfaire le gouvernement 
espagnol eut plus d'un reproche à se faire% 
fierrait-fl intervenir dans une querelle pure* 
tabnt littéraire, et s'o&nser des inculpations 
de. l'ignorance 1 La réputation^ rhonoeut 
d^^ne nation tienneat^-ils aux assertions isolées 
d'un écrivain obsur^ Déployer l'autorité en 
pareilles circonstajiees^ ce n^est pas réfuter la 
calonuaie, c'est l^aecrédvter ^ c'est du moins 
iyouter à sa publicité. L'Espagne devait abun- 
doooer à ses écrivains^ à ses savans lu Soin 
dé prouver qu^eUé n'était pas aussi dépourvue 
de lumières , de titres à l'estime et à la re* 
connaissance de l'Europe que Savait affirmé 
Mitsson de MorvUlers. C'est aiesi seulement 
qu'une grande «ation se venge. Les Français 
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et' les Anglail dopoent . depuis long^emfiS 
l'exeiô^ile. Non seuleraeAti .Uipme en tçtiipo 
de paix> ii» se traitent mutufllemeot avec ;une 
extrême séyeritc , mais aussi Ifcs .étrangers Jèur 
prddigueot Bouyetit lés ?amères ratÙéries eit les 
iavectives, . Jamais leurs j^ouvèmemens nfoni 
pensé cependant; à faire de 'ces< injustices ;«ta* 
tionaks des affaires d^élat. Une noble fiertâ^ 
la conscitende.de ce qu'on vaut/ doivent suffire 
pour reqdre- impénétrable a de pareilles ait* 
téft0tes>ietéIosJS$pi^a6lssofft faits pour se ras^^ 
ger avec sécurité, dèrriêrB «celle égide. Il Ji*ér 
tait pas néc^saire) .que> leur ;oour Jeur suscitât 
des défenseufîit.. 'L'abbé Cavainlles^ qui était 
â. Paris deptfis ' pltisieulrs .années >^ enlceprjl; 
«pontadémént )l'api)lDgie de sa patrie . contre 
ji'^ndiscret .encyci<)t|)44iste ; mais ses cotnpa* 
rtridteâ «euxrmêoses jugèrfiot qu'égaré par /on 
2;èlè il avait dépassé le but. Il était encore plus 
prodigue ceii éloges^ que vl'auleur français.. np 
l'avait été 0a repriuâies g<ra,vës. L'un avait tout 
jstïû^è > Valitre revendiquait tout ; aussi pour 
;appu;ev iiçi^ assertions^ futril obligé de citer 
une longue; nomenclajUu'e d'autiâurs , d'érudits , 
.d 'artistes^ , dont la plupart étaient inconnus 
aux Espagnols eux*niêmes. , ; 

■ ■■II—. I I III .l.l . 1 II ,. l.i I I ■ ' i j^ iHl I II ■ I l ■! ■ 

. ' '^ Ij^ iDême qui postédeuremeivt s'est fait connaître par 
; des ouvragqgi^-diç botanique ,lrê^estimé8« 
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. Fias récemment un autre apalo^ste anc^ 
Byme entreprit la défense de ^a patrie , non 
ar«e moins de chaleur ^ mais d'une manière 
plus spécieuse ^ et m'envoya son manuscrit. 

Il y passe en rcTue les diverses branches 
de science et de littérature ^ et prouve que les 
Espagnols n'ont > été étrangers à aucune. Il 
exalte surtout leurs connaissances dans l'art 
militaire. Les ouvrages du marquis de Santa 
Cruz , dit-il , ne sont-ils pas traduits dans tou* 
tes les langues ? les Français eux-mêmes ne 
citent-ils pas ceux de -Louis Collado et de 
Christophe Lechuga , sur Tartillerie ? , 

Cette phrase de -Masson Morvillers: que 
doit V Europe à VEspagîie depuis deux siècles^ 
depuis quatre, dépuis 'mille ans-? échanlTe 
surtout la bile de l'am>nyme. Voici le résumé 
de sa réponse à cette impertinente question* 
^^ Il a donc oublié^ iln'a donc jamais su> ce 
Français ignorant , que Ferdinand le caiho«- 
lique chassa les Sarraâins du royaume de - Gre- 
nade ; qu'Isabelle protégea la découverte du 
nouveau monde; que Charles-Quint triom- 
phait à Pàvie j tandis que Magellan traversait 
le d'étroit auquel il a donné son nom-, ,et exa«- 
minait les côtes ^ les rivières^ les< ports de TA*^ 
mésiique méridionale; que Cano faisait, le 
jpi^emi^r^ le tour du mopde et avérait SQn 
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étesdue et sa figure ; que Certes au Mexi^ve j 
qu6 Pizzarre au Pérou > combattaieut , conqu&« 
raient^ assuraient à l'Europe les préeieuact 
productions des deux Amérique»; que les 
Espagnols portaient à ce nouvel hémisphère 
ks animaux domestiques^ Vusage du ier ei 
toutes les branches d'industrie dtet profitent 
à présent les possesseurs des colomes; analjt* 
«aient ses productions ; établissaient la culturo 
du sucre qui a tant rapporté au commerce da 
la France et de TAngleterre ; étendaient deUc» 
dfu cacao > de l^indigo ^ de la cacbemlle > du 
tabac ^ du coton; essayaient le quinquina^ les 
baumes , la salsepareille et une foule d'autres 
plantes médicinales }" 

^ Vers le milieu du seiaième siècle , tandis 
que les un& triomphaient à* Lépantc sous don 
Juan d'Autriche et Bazan > d'autres pénétraient 
aux Philippines ; d'autres, longeaient les. cdté# 
de la Californie , s'assuraient qu'elle était une 
presqu'île^ découYraient le nouTcau Mexique ; 
d'autres enfin parcouraient la Taste étendue 
de rAmérique méridionale'* 

^ Ils faisaient adopter leur religioa ', leurs 
mneura, kur langage à des millions d'Améri- 
cains^ jr formaient des agricuUeura^ dea et* 
tisans, des soldats « les identifiaient area la 
métrc^le par le patriotitpie ; tandia quelei 
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ftoires Mtioiis apprenaient aox Indiens dont 
elles »'apro€haient , Tuflage funeste des anneâ 
à feu , des bnbsons enivrantes , n'établissaient 
avec eux qu'un commerce mesquin de pelle* 
terîes^ et les formaient par leurs leçons et leur 
exemple à Técole de la perfidie/' 

^^ Opposez à rétat de ces colonies eapagniH 
les^ objet de tant de déclamations^ la pi«^ 
toyable situation de Cayeftne; telle à la* 
quelle j maigre les giganlesques cooeeptions 
des Françiis^ était réduite la Louisiane au 
moment oh ils l'ont cédée à l'Espagne, Noua 
citera*tKm les Anglais comme des modèles > 
£n usurpant des établissemens sur les cftte» 
de Gampèche et d'Honduras^ ont-ib civilisé 
ces peuples? ont^ils fait quelque chose pour 
leur banhear? Non^ ils les ont tenus disper^ 
ses , plongés dans la barbarie , et n'ont exercé 
sous leurs yeux que la piraterie et la contre-* 
bande* Enfei , si la colonie de Surinam a at« 
teint > sous le régime des Hollandais^ un cer-« 
taÎB degré de prospérité^ qu'est done en- 
core de noa jours le reste de la Gojwine hol« 
landaise?" 

'^ Et cependant ce soot là les Mtions les plus 
industrieuses, les plus puissantes^ les plus 
commerçantes de l'Europe ! Voilà ce qu'elles 
»nt &it pour le bonheur des deux mondes !" 
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* ^' Que si elles' reprochent aux Espagnols 
Vusurpation d'une partie de rAmérîque , les 
cruautés qu'ils y ont exercées , voici leur ré-» 
ponse/' 

\ ^' Ces Anglais ^ ces Trançaîs , ces Hollan-^ 
dais avaient-ils plus de droits sur les colonies 
qu'ils ont conquises H^ Comment les ont-ils 
traitées?. Que sont devenus les Caraïbes de 
leurs Antilles ? ont*ils été plus désintéressés ^ 
plus humains que les £)spagnols ? n'on-ils pas; 
été trop heureux de profiter des succès dès fa- 
rouches Flibustiers ? que de cruautés n^ont-ils 
pas commises dans. l'Inde pour s'approprier le 
commerce^ l'industrie et jusqu'aux personnes 
de ses malheureux, hahitans B et ee ne sont 
pas des avanturiérs désavoués par leur nation 
qui ont exercé ces horreurs. Elles ont été 
commandées par la politique des plus habiles 
cabinets , au milieu des siècles les plus éclair 
rés^ dans la patrie des Milton^, : des Newton^ 
des Montesquieu , des d'Alembert." 

C'est ainsi que l'anonjme a répondu aux 
inculpations de Masson-Morvillers et des 
nombreux déclamateurs dont il s'est rendu 
l'organ^. Au reste ^ ces récriminations prou- 
vent tout au plus qu'aucune des nations mo<* 
dernes n'a rien à reprocher aux autres , quant 
aux 9.busdis la prépotence et aux perfidies dç 
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la politique^ mau elles ne décident rien ea 
faveur de l'Espagne quant à ses progrès dans 
la civilisation^ dans le sciences et dans iei 
Jettres. C'est de cette partie de la réfutatioa 
dont s'est chargé Tabbé Cavanilles, À-t-|l 
rempli son but ? 

Deux autres Espagnols ont couru de nos 
Jours^la même carrière, et avec une étendue 
que la matière ne semblait pas comporter. 
Lampillas a consacré six volumes à faire l'énuv 
mératioti des trésors de la littérature moderne 
del'Espague; et don- Juan Sempere adonné, 
il y a quelques années, un ouvrage en six vo- 
lumes in^g^ qu'il intitule : Essai d'une biblio- 
thèque espagnole des mteillburs écrivains 
de €harles^ III. — Au seul titre de ces deux 
Hvres ne croirait-dn pas que la nation espa* 
gnole eât la plus fertile en grands écrivains « 
la plus savante, la plus éclairée de l'Europe ? 
la vérité se trouve où elle est toujours, entre 
les inculpations très-exagérées de l'agressetir 
français et le pompeux étalage des défenseurs 
espagnols. Sans doute il y a en Espagne , beau-'* 
coup plus qu^on ne croif, des savans qui cul- 
tivent dans le silence les sciences exactes; 
des érudîts qui connaissent à fond l'histoire 
et la jurisprudence de leur paj^s ; des litté- 
jrateurs distingués, des poètes qui ont de la 
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chaleur et tine tmagimitiDn brilUDte d ' fé* ' 
coude. Mais , de l'aveu même des E^pagoolt 
impartiaux, il y a loin encore de Tétat aeiuel 
des scieoces et des lettres à celui du ^ècle des 
Mendaza, de» Amhroise jSfloraleB, desr Htr^ 
rera, des Saavedra, des Queveda, des G«/v. 
râflf (» > des Cabkrou , des Zope de Vega , 
de» ViUigas, des Cervantes, des Mariana^ 
des Seputotda , des 5o/i«^ etc. Les univers 
sites d'Espagne n'ont plus la même réputatioa 
qu'autrefois. L'industrie; la population no 
sont pas à beaeoup près ce qq'elles étaient 
sous Ferdinand le catholique et ses deux suc<> 
cesseurs)^ Les trois derniers monarques ont 
tâché de faire revivre ces siècles de splendew ; 
mais les fréquentes guerres y mais le désordre 
des finances^ mais d'^vtres causes plus activea 
n'ont encore permis que de &ibles encoura* 
gemeus et des progrès peu rapides. Les lu^^ 
mières sont cependant beaucoup plus repao* 
dues qu'elles ne l'étaient il y a cinquante ans» 
Le règne de Charles III peut citer do» sujeta 
distingués dans les diverses bnnehes de» 
sciences et delà littéraire; te)s que le.pèpe 
feîjoo connu par son Theàtro crUico, dana 
lequel il a commencé à familiariser les lecteurs 
espagnols avec les saines idées , et même a?6C 
les hardiesses de U philosophie moderno. 
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t0 pèie Sarnùeniû, wtêur àt ^u^ues 
bons Qiivf âges critiquefl. 

JOùn : Jorge Juan , habile <Datbemràicieii é 
tersé surtout daoa Tart de la coostruciioo dm 
vaisseaux; 

Ihn Jmn Lriatie, connu par plusieura ira^ 
vaux littéraires qui font honneur à son éru^ 
ditioo et même à son goût : tous quatre morta 
il y a environ vingt-cinq ans. \ 

Et parmi ceux que l'Espagne a perdua plus 
réc^emmciat. 

Le père Ida ^ jésuite , auteur de pluâieun 
écrits pleins de sel et de philosophie^ parmi 
lesquels on citera long*temps le l¥0y Genm- 
dio i dans lequel il s'est montré pour les mau* 
Vais prédicateurs ce que Cervantes avait été 
pour les chevaliers erraos. 

Don FrancUco Ferez Bmer , instituteur 
de l'Infant Don Gabriel , qui a enrichi la litf«^ 
térature de plusieurs ouvragea pleins d'érudi- 
tion. Plusieurs poètes qui ; s'ilfi n^ont pas eu 
la verve et la fécondité de leurs devanciers ^ 
put ûiit preuve d'un goût dont ceux-ci se sont 
isop écartée; tels sont CadahaUOs Lahturta^ 
^bon Tlimnas Irtûrtf, connu ^ même hors de 
éon pays^ par une poème sur la musique > de 
jolies fables * et quelques comédies. 

* Quelques-uocii de ses fables ont été imitées par 
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Parmi ceux qni Tivent encore , ou sont morts 
depuis peu ^ nous nommeroùs le comte dé 
Ciimpomanè s , historien érudii^ savâflt juris- 
consulte^ et. un des premiers Espagnols qui 
aient réveillé par leurs écrits, rattfention de 
leurs concitoyens *sur les moyens de i^ivifîer 
l'industrie. 

Le cardinal ^Lôrenzana, archevêque de 

Tolède , * prélat aussi éclairé que bien- 
faisant. 

Le chavalier Azara^ connu si avantageu*^ 

sèment de tous ceux que l'amour des beaux 

arts a conduits à Rome,; éditeur élégant des 

Mr. de Flori^D. £a 1504 elles^ont été toutes traduites par 
Mr. rHomaodie ; cnsis elles n*ont pas eu en français , \\ 
faut Tavouer , le même succès qu'elles avaient eu en es- 
pagnol. Les journalistes français^ la Dccad^ surtout, ont 
traité un peu sévèrement la traduction et même Tori- 
ginal. 

* Vers la fin du r^ne de Pic VI il, fut envoyé 
^uprjès dç ce pontife , comipe pour le « consoler de ses 
disgrâces par un marqua éclatante d*interêt de le parf 
du premier monarque catholique. ]L.e cardinal Lorenzana 
resta auprès de lai jusqu'au moment dh Pie Vl fut trans- 
porté en France. Il a ensuite continué de séjourner en 
Jialie \ ce qui prouve que )a mission iqatt^ndvie qui Ten^ 
leva à son siège , n'avait pas pour seule cause le désir 
d'envoyer un consolateur au souveraip pontife. L'arche- 
vêché de Tolède a été donné depuis au fils de feu l'in- 
fant don Louis qui porte le nom de comte de Chincbon» 
Lq cardinal Lorenzana est moi| 011 1603^ 
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puyra^ges de Meii^s, dopt il avait été Tami^ 
el;>xiui a donné ;plus réeemmetot une excellente 
traduction en qua/tre volumes, de la yie de 
Qioéxçns, p|^r JMi^dlcton ^ qu'il a-or péie d'une 
ffféfyc^ et d^ quelques graviH^s tirées de.- Mti 

cabinet d'antiques .^ ; •. A>. 

, X)on JoêepJ^ ^ueoc(,ra, dm -..,. ,J\/ffirUl(>^ 
don, Francisco]^ Cerda, et plusieurs aut^eit 
^rydîts qui ^ipéf iteraiç^it, d'être^ beaucoup p)^ 
cpnflus qu;i^s.nfi le s^ff^^, i,,,^ , ,,,, 

Don Engenio Izquierdo ^ naturalujl;^ MjUè 
iii>s sa^a^s ont éjté à ïnêfflÇj4>PSW^I5i^r # J^ «l«î 
est présentement d^fiç^ejîr„du çfi)ig^nà%ifT 
•toire imtuçeHe. ; .. j,, ,'\,,; . . . \ 

JDp^ , Casimir Ortegf\ , . fr^RRistp ,, î)»fifflferc 
de là société royale de^Londf^s^. • » : , \y 
^, JDç^ .4ntonio {.Joseph, -fii^Tiçmncf f aptre 
bpt?.nistei Ç9»nu encof^^^.p^jj.^yantagçinfr 

îT~"^ — ; !^h:/i :..-3 ! .• 11^.; • »=' . " — ^ 

^ Il est mort' à ^ti& enl^C^* . 1^ jr avait été qi:9ei' 
ques années ambassadeur d*£spagne^ mais sa mission a 
été féconde en ^râge^. ' Sa franchise austère lui a suscité 
*plusieursdîsgraèes. Sa mort a suivi de près la dernière. 
On a Inséré dans le Moniteur de 1604, une notice iiiko» 
^îque sur sa vie> où .l'on trouve des détails intére^sàos 
sur son caractère^ sur ses connaissances^ sur son goût 
pour les arts , sur la protection constante qu'il a accordée 
^ ceux qui les cultivent , etc. 

J*f II est mort au mois de juin 1804 en important les re- 
grig^ls de tous les amateurs de Thistoire naturelle. 



ttS t kH t t k ^ 

iDent hors de son [taty» que le précéèefdt> 
9t qcii a publié en 1191 , le premier Vô^ 
iume^ et en 1794, le troisème^ d'tln ou-» 
trrage fort eitimé « souê le titre dé Itônes et 
éeêcripHime» ptantarutn quct aûî spônti tb 
Hispaniâ cre$cunt , aut in hortts hospitûn*^ 
iùr, dam leqirel %e trouvetit décrites et gra-^ 
irée9 cent treéte-att plantes du jardin bhta^ 
«que^ eent einqoairte^fiix du rojatinie de Va-- 
lence , et uo grand iiMibre des' 'environs de 
Madrid» 

> .Deux autres botanistes; llùiz ei Pabm^ 
Htmi ndtis av^s parlé phis haut. 

Don * . . ViUalba qui a fixé récemment 
l'àtienffoii publique par son Histoire dcê iM*^ 
taéUes épidêmiques de VSspagne. 
' 'Exiûa les fispi^(nols ont* à citer en ce mo^ 
iSient quelques pdefes cotniquei^ et tragiques > 
iftont it sera question a Tarticle du lettre, et 
-plitsieurs auteurs de poésies légères; 

Il est aussi quelques ^Espagnols qui sont 
ym\x% parmi nous puiser des connaissances 
danp Jes /sciences et les arts j et qui nous, ont 
'fiiit iioinmage de leurs conquêtes. Etf lS04r 
deux jeunes élèves de nos plus babiles chi- 
inistcs^ Mrs. San^-Christaval et Garriga ff 
JBuacli ont publié en espagnol^ à Paris même , 
un ouvtage qui a pour tîÉre % Cuno de â^j^ 
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mica gm^nd aplicada. à las artes, et qui 
l^ouve du moins que les E^pagool». savent 
mettrez leurs voyages à profit. 

C'est aussi à Paris et en 1804 que Don Bc^ 
nito Purdo; général espagnol^ après avoir 
s^jouroe quelques années dans cette capitale # 
a publié dans sa langue uii livre divisé en 
deux parties , dont la première est l'Exmnm 
ûnatffHquc du tableau de la transfiguration i 
et la seconde contient des observations sur 
la peinture des Grec$. L'une et iVufr é at- 
testent à la fois le discernement > le goût 
et même réruditton de Tauteur ; et nous pou- 
voes assurer qu'il a plus d'un appréciateur 
dtAs sa fiatrie. 

fin général , la littérature est , depuis quei« 
que temps surtout» becoup plus cultivée 
pai; les Espagnols qu'on ne le croit comaHiné-> 
meut. Quoiqu'il^ se ressentent encore à plu- 
lieiirs é^rds des entraves qui les entourent , 
ils ne manquent pas de moyens d'être au cou- 
rant de ce qui se passe d'mtéressant chez eux 
et hors de leur pajs. Dans les premièr-es an^ 
oéev de notre révolution, et même pendant 
)a guerre , ils ont été fort avides de nos jour- 
naux ^ et se les 9ont procurées en dépit de 
toutes kl prohibitions. Ils ont d'ailleurs aussi 
quelque ouvrages périodiques. 
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Outre la gazette- dôla^ èour qui parait dèttS 
fois par ^emaioe ^ et 'où l'on rend tti» Cdmptt 
frés-succinct de tous les ouvrages noùveaux-i 
ik^nt in rnetëùrio historico y poliUco'^, qui 
depuis long- temps paraît foufr les fiiois^ et 
offre up> résumé assez^bien fait de tous les évé^ 
iremetis politiques de l'Europe. Ha eu )ong* 
temp^^otuc rédacteur : Clavéjo ^ si connu pat 
lesvfiiéoeiofres dé Beaumarchais et: qui mérite 
de l'être à d'autres titres. De ses mains il a 
passé à telles de Mr. dePencUver et n*y a rien 
perdu. '■■ ' ■•■'•• '"y -' *: " - 

Les Ësp^nolS'ont'Un autre ouvrage pu^ 
lement IHté^aiHê qui ^ :depiïîs . 1784' , & paru 
fous les mois^ presque sans interruption^ soui 
le titre de Meinarial ;Liit€Pârio.' L'autfetir^ 
qui a été pendant long-temps Don Joa^uin 
Ezqnerra , et qui eât à présent Mr. Olaves^ 
y rend tin compte intéressant de tous les ou- 
vrages nouveaux et y donne divers morceaux 
de morale, de littéràtwe, .d'économie poli* 
que et tncme de philosophie. 

Il y a eu , pendant quelques années , un 
ouvrage périodique sous 1^ titré^ Éspiriiu 
de los majores dicnio^ ^ de Europci , qui y en 
1798 , a été remplacé' par les Aûales de lite'- 
tatura, ckncias y artes ou misceîlanca iris- 
tructùmi/ curiosa, .où l^on trouve des^ extraits 
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des meilleurs journaux étrangers ^ et plusieurs 
pièces originales sur la statisque et la géo* 
graphie. 

On pouvait aussi mettre sur la même ligne 
un journal modelé sur le Spectateur anglais > 
qui paraissait tous les mois , depuis celui d'a- 
vril 1795 y sons le titre de Seminario erudito 
}l curiaso de Salamanca; mais il a été sup- 
primé depuis peu^ 

Si Ton voulait être exact jusqu'à la minutie ^ 
on citerait encore un nouveau journal^ le Re^- 
ganon ou le Grondeur » qui n'a pas eu jus- 
qu'ici beaucoup de vogue ; le Carres merconr 
tu de EspaSa y de sus Indias, qui^ depuis 
1792^ paraH toutes les semaines^ et plusieurs 
autres feuilles périodiques ^ affectées à diffé*» 
rentes provinces ou villes principales , mais qui 
9ontd'un médiocre intérêt hors de l'Espagne, 

Le9 étrangers ne saviint pas aussi combien 
les EspaguQls ont^ sur ce qui intéresse leur 
propre pays , des outrages utiles et complets* 
Nous allons en indiquer les principaux, 

Les plus habiles gramtnaitiens dtf^ autres 
pays ont apprécié depuis longtemps leur 
dictionnaire de la langue castillane. Les Es- 
pagnols ont aussi une beoAe grammaitca eas^ 
teUanus dont l'aeadéitaiè adotméj ilynhuil 
ans , IsL quatrième édition. 

TOM. I. Y 
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Ils réimpriment leurs meilleurs livres na-r 
tionaux ; tels sont surtout la Bîbliotheca vetTis 
hispanica, et la Bibliotheca nova hispanîca, 
par Nicolas Antoine , deux ouvrages estimés 
depuis long-temps par tous les érudits. 

Ils ont un dictionnaire géographique de 
l'Espagne, par Monpalau , dont il y a déjà eu 
quatre éditions , et qui laisse peu de chose à 
désirer quant à l'exactitude. 

Ils ont achevé depuis peu leur Atlas mûr 
ritime espagnol^ qui approche de la perfec- 
tion, hien plus qu'aucune des cartes inté- 
rieures de l'Espagne. Car celle qu'a donnée 
en 1792 don Thomas Lopez/ contient plu- 
sieurs lacunes et plusieurs inexactitudes, 
comme je m'en suis aperçu dans le long trajet 
•que j'ai fait en Espagne, postérieurement à 
sa publication. Des Espagnols très-instruits 
sur cette matière m'ont assuré seulement que 
la principauté des Asturies j était tracée avec 
une précision remarquable. 

Dans ces derniers temps les Espagnols ont 
travaillé à étudier leur pays sous tous les rap- 
ports. En 1784, il a commencé à paraître 
une HistQTia criH&ade Espana'. L'Auteur J. 
'Fr. Masdeuj quoique Catalan , l'a écrite en 
'italien; mais elle a été traduite en espagnol. 
Cet ouvrage qui remonte aux premiers âges 
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connus , est rempli de recherches savantes et 
curieuses , et prouve beaucoup d'éruditipn et 
une critique assez saine. 

Cet éloge est encore mieux mérité par le» 
frères Mohedano , deux religieux pleins d'es-^ 
prit et de connaissances , mais un peu égarés 
par leur enthousiasme patriotique. Leur ou- 
vrage intitulé Historia litteraria de Espafia , 
commença en 1779.. Il avait déjà ; neuf vor 
lûmes in-4to. et excitait un vif intérêt, lorsque 
vers Tannée 1786 il déplut au Saitat-Officé et 
fut interrompu. 

Un ouvrage moins agréablement écrit , très- 
diffîis^ mais plus utile/ est celui de don Mu^ 
genio Laruga, qui a déjà donné une vin]gtaine 
de volumes sous le titre de Memoriq,s polh 
ticas y economicas sobre la industria , las 
minas , etc. de Espaça, Cet ouvrage contient 
les détails les plus circonstanciés sur les pro* 
ductions de la terre et des fabriques detoul 
genre dans les diverses provinces d'Espagne. 
Il prouve au n^oins que les Espagnols con- 
naissent leurs richesses naturelles et indus- 
trielles , et qu'ils sont fort occupés des moyens 
de les augmenter. 

La plupart des sociétés patriotiques publient 
aussi des mémoires intéressans sur les mêmes 
objets. 

y2 
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Le goAt des sciences et des arts s'est étendu 
de la capitale apx provinces. Il y a à Seville 
et à Barcelone une académie de bellpsrlettres; 
«l Sarragosse et à Valence , une académie des 
lieàux i^rts; à Valladolid^ une de géographie 
et d'histoire; à Grenade > une de mathémar 
tiques et de .dessin , etc. etc. 

Un établisseiqent plus inoderoe fournit anp 
tiouvelle preuve des efforts du gouvemement 
pour encourager les connaissances utiles et 
de l'aptitude de la nation espagnole à la se<* 
couder. C'est un corps d'ingeni«i|« cosmograr 
phes créé en 1796. Il a pour directeur un 
homme habile et y^sé di^ns toqt ce qui tient 
& la géographie céleste , terr^rt^ pt maritime , 
don....Ximenes Salvador. Ce corps a déj^ 
commencé à remplir avec succès ss^ destina* 
tion^ en publiant plusieurs cartes^ soit des 
c6tes seit de Tint^ieur de l'Espagne , faite; 
d^^pr^ de nouvelles obseryatîons. 
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CHAPITRE XI. 

fiftiâbU itat de la littirtàuYe espagnole. 
Ëâucaîion. Fabrique^. Cliemîns. Canaux^ 
Sociétés pairîoHquesl 

liE chapitre ptècéieûï présente les princt* 
paux tières littérairei» d^s Espaj^ofoh niôder nei. 
lis suffisent peut-être pour les laver èvi re- 
proché de pariesse et d^ignoranee* 

N'exagérons rien cependant: Eeiii" littéral 
tùre/ k beaucoup d'égards ^ est encore bien 
st^fe; Qtidquesr ouvrages relatifs éùk jpïfoi- 
grès- des arts^ comitie^ celui de \k teintut^^ 
Part vétérinaire,* etc. pluMéuirs sur là ju;- 
risprudence espagnole g un traité élémentaire 
de nîSs^béitiatiquer^ par JoMpH Radôn; une 
Hstottef sommaire d'ArragOAP, jbiq^ii'à sa rëi^ 
ffion i^ee la CàÉtille ; une histoire cMôiiotd^ 



■ifc 
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^ Un «iirtoQt de don Sigismando Malats ^ qni a pas^ 
qoalqjttfi) Ufàipê &i France où il û perftctioimé ses con-» 
oaiskuiQ^ ÛBhs cet art ^ à^ la meilleare école qu'il patjT 
trouver ^ celle d*Alfort. A son retour en Espagne il a 
•publié- 4dg. û lmnent o s 4d arie veterinaruL. Il est présen- 
tement le^retnier delï directeurs de VécAt^m»iT»Li&ra 
en 1791. 
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gique de la noblesse espagnole; des notices 
littéraires d'Espagne^ par Mendel; de nom- 
breuses traductions . du latin, du grec,^ du 
français , de l'anglais ; quelques romans , à la 
ièie desquels il faut en mettre trois publiés 
par un jésuite retiré en Italie, depuis 'l'ex- 
tinction de son ordre, le père Montengon; 
savoir: El Antenor ou de la a^ianza de un 
Principe (de l'éducation d'un prince); Im 
Evdoxia, ou éducation d'une femme , et, surr 
tout El Etisebio , . ouvrage ei^ quatre, vplumes^ 
modelé à quelques égaras sur TEmile de Jean- 
Jacques ; mais d'ailleurç , pas un seul ou- 
vrage vraiment philosophique ; en revanche ^ 
.un grand nombre de livres de piété originaux 
ou traduits.— -Voilà à qupi. se réduisent les 
productions modernes de. la littérature espa- 
e^ole. < . :; ,; , 

Ayouons^le; de grands obstaeles s'opposent 
encore à ce que cette aurore des artes et des 
sciences soit suivie du grand jour qu'elle 
promet depuis le commencement du jièçle 
dernier. , 

1^ Ceux qui les cultivant ne jouissent pas 
encore de cette considération qui élève le gé^ie 
et qui l'encourage.' 



•^^mi^m^l^m 



■i< >jt , i n M i n iit n ii—i^Mi^i^i— ^— >— »f^^ 



* Panni ces traductions du grec , il faut distinguer celles 
d*Ânacréon, de Théocrite et Bion par Condé. 
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g^i Ils trouvent encore des entraves trop 
redoutables dans le fanatisme et ses suppôts , 
moins persécuteurs sans doute qu'ils ne Té- 
taient dans les siècles précédens, mais dont 
la présence muette et la multiplicité suffi- 
raient seules pour prolonger ce terjorisme 
religieux fort au-delà de la sphère de sa plus 
grande activité. 

S^ L'éducation est encore beaucoup trop 
négligée ; ou ^ ce qui est pire ^ elle tend à ins- 
pirer des principes erronés ^ dçs préjugés qui 
font' avorter les heureuses dispositions , dé la 
nature^ plus communes peut-être che;z la na- 
tion espagnole que chez aucune autre. Croi- 
rait-on que l'expulsion des jésuites n'a fait 
qu'empirer cette branche essentielle de l'ad- 
ministration ? A cette époque on s'exagéra 
(si cela est possible) l'inconvénient de char- 
ger. du soin de la jeunesse les corporations re- 
ligieuses. Les piaristes ^ connus en Espagne 
sous le nom à' Escolapios , furent les seuls 
religieux qu'on laissa en possession de quel* 
ques écoles; et ce sont encore les moins mau- 
vaises. Partout ailleurs on substitua aux jé- 
suites des professeurs qui peuvent être indif- 
féremment ecclésiastiques ou laïcs ^ mais qui 
ne font pas corps ^ et ne vivent pas sous le 
même toit. Les jésuites > outre les biens de 
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la société^ avaient des fondations particu* 
Itères pour différentes chaires. Ce sont \eâ 
seuls fonds qui aient été destinés & l'entretien 
des nouveaux professeurs. Ils suffisaient pour 
des religieux vivant en communauté. Ils sont 
insuffisans dans le nouvel ordre de choses. Des 
chaires si peu lucratives ne peuvent être re- 
cherchées que par des sujets médiocres. L'ins-* 
titution de la jeunesse en souffre; et c'est un 
inconvénient auquel le gouvernement ne sau-' 
rait trop tôt remédier. 

Il a depuis peu tenté du moins quelque 
chose en faveur d'une portion des établisse- 
mems d'éducation. Il y avait depuis, long^* 
temps en Espagne sept grands collèges (Cole- 
gios majores) où étaient élevés et où le sont' 
encore les jeunes gens les plus distingués de 
la monarchie. Celait de là que sortaient tous 
ceux qui occupaient des places dans l'admis 
nistration. Cette prérogative et plusieurs au« 
tres^ en engendrant mille abus^ alimentaient 
la paresse et l'arrogance dans ces collèges et 
portaient le découragement dans les autres 
maisons d'éducation^ desquelles étaient obli- 
gées de se contenter les familles peu aisées 
de Tordre des avocats. Ceux*ci s'en sont 
vengés enfin, sous Charles III. Ils sont par- 
venus à leur tour à occuper les placés les plua 
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înipoi^tàntes de TadHiinistraitioD , et o^ en* 
suite profité de leur influence pour attéouer 
ks défectuosités de ces grands collèges. D'aprèii 
leur impulsion^ le gouvémmeat leur a donné 
en 1777 une nouTçlle forme dout on ajttendait 
tes heureux effets. On les attend encore. 

Il s'est du moins occupé beaucoup , et 
non pas sans succès , de l'éducation militaire* 
Charles III lui seul a créé quatre éstabliaae- 
mens pour elle; une école d'artillerie à Se- 
govie ^ une d'ingénieurs constructeurs à Car-* 
thagène , une de caviilarie i OcaSa > une d& 
tactique à Avila^ d'où elle avait eniuite été 
transférée au port Sainte*Marie. SUes ont 
d'abord prospéré toutes: les quatre , an grand 
avantage des differeoa coip^ auxqueb elles, 
appartiennent. Les deux dernières se sont 
évanouies avec le crédit de leurs fondateurs > 
les généraux Rioardos et Oeilly^ qui siuife 
morts il y^ a peu d'années ,. l'un en combat^, 
tant^ l'autre à la veille de combattre contre, 
nous. Los deux autres écoles , celles de Se- 
govie et de Cartbagène^ subsistent encore et 
continuent à fournir des sujets distingués à 
l'artillerie et-à la construction des vaisseaux. 

Par tout ce que nous venons de dire on 
doit juger que .les lumières et les divera 
moj'cas d'en acquérir ne sont pas si rares en 
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Espagne qu'on le croît communément; que 
la littérature , les sciences et les beaux art» 
n'y sont pas à beacoup près négligés; mais 
qu'ils souffrent de plusieurs entraves et de- 
manderaient plus d'encouragement. 

Quant à l'industrie, le gouvernement, de- 
puis le commencement du siècle dernier , 
s'est occupé avec assez de suite de la restau- 
ration des fabriques , que la dynastie autri- 
chienne avait laissées dans la plus déplorable 
situation. Philippe V en adopta l'idée avec sa 
facilité ordinaire ; mais il n'eut que des vel- 
léités. Ferdinand VI eut dans le marquis de 
la Ensenada un ministre qui , jouissant d'un 
grand crédit , tendit a son but avec énergie 
et persévérance ; qui du moins sut s'entourer 
de coopérateurs habiles , dont il empruntait 
les talens et le caractère. Ëntr'autres opéra- 
tions- utiles y il établit en Espagne des fabriques 
de tous les genres ; et pour les faire prospérer, 
il surchargea de droits la sortie des matières 
premières, prohiba même totalement celte 
de soies , accueillit les ouvriers transfuges. 
Valence et Sarragosse datent de son ministère 
les progrès de leur industrie régénérée. 

Quelques-unes de ces . fabriques se sont en- 
core perfectionnées sous les deux règnes sui- 
vans. Nous avons vu ce que Charles III avait 



DE L'£SPA6N£ MOPKUNE 331 

fuit p0qr /Celles dû SégovÂ3 et.de Guadalaxara. . 
Il y en a de. .draps conmiuas. qui prospèrent- 
à Escartf en. Biscaye ^ à- Bocaïrente , à Oai-' 
teuientCy à -^fcqy ^tc. ^ .dans le royaume 'de> 
Valence j à Grazfdetna. w Ao^&'lousie,,. lien* 
est beaucoup d'autre^ doi1t:}iiou$ ferças men- 
tion dans le ôoujîs àe cet oui^râge. 

Celles de soie surtout ont éié , comme nous 
le verrons plus bas > un dé^.objeis principaux, 
des sollieitMdes du gouyernenient > et ce, n'a 
pas^ été sans sqccès. Celles de galops ^par 
exemple se «ont tellement |>erfectionnées dans. 
C4»s derniers temps , qu'on ne remarque pres- 
que plus de différence . entr^ les galons de 
France et ceux d'Espagne^^. l\y a des fabriques- 
de chapeaui à Madrid , à: Badajoz , à Séville; , 
et depuis plusieurs années, les fabriques étran- 
gères s'aperçoivent de l^aur concurrence. 

L'Espagne doit aussi à la dynastie actuelle- 
le peu de chemins et de . canaux qu'elle a. 
]yous avQ^s vu ce que son gouvernement a 
déjà fait pour, les chemins. . Quant aux ca- 
naux i il etï est encore aux ébauches. 11 y en 
a un ù la porte de Madrid ^ qui devait joindre 
le Mançanarès au Tage , et faciliter ainsi la 
coramunictition entre la capitale et la rési- 
dence d'Aranjuez. On en a fait deux ou trois 
lieues ; et on en est resté là Celui de Cas- 
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tille ^ eommmcêdepw \ùug-tmtp», éH; à peii 
près abandofiDi^. Noiw verrons ^ ea^ fmrlani 
de Sarragosse , oh mi tel eelui d'Arragen^ 
Gel in epi^im «raît pr^jdtédane le royâiitiie 
de Murcie^ apvjfs dei nivdlemens d'abefd 
mal fiLÎts, pu» PtciiBes^ a^s-de» annoacw 
pompeuses qui ddmaiidaieiil devlbiidft et qui 
eu ont obtenu ^ a^ été enfin reconnu imprat^ 
cable. Ses aetiosnaires ^ au tien des profit» 
qu'on leur avait fisiit espérer ^ devront se eon^ 
tenter de Tinterai modique que le roi d^£§^. 
pagne a pris rengagement de leur payer* 

Le gouvernement espagnol adopta en 178^ 
un' projet bien plus brillant^ bien atitremenfr 
utile que celu» qi^'il a été £breé d'abandeniler y 
c'est celnît d'Un canal' qui , du pied des moi»^ 
tagne» de Guadarrama , doit aller Ue joindre 
au Tage ^ puî» à la Guadiana > et abootir au' 
Guadalquiver au-dessus d^Andujftr^ qui par 
conséquent vivifierait tout le centre de r£s^> 
pagne. Un Français , nommé Le Maur , en^ 
avait donné le plan et allait l'exécuter , lors «^ 
qu'il mourut. Mais la résolution était prise / 
lés devis dressés , les fonds assurées. L'entre* 
prise fut confiée aux fils de Le Maur quiî 
avaient hérité des plans de leur père et d'une 
partie de ses talens. Elle fut interrompue peu 
après ^ à cause de quelques diflicultiés. rela- 
tives au cours de ce canal* La guerre est 
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ftnut emuite lui opposeï* im autre geurç 
d'obstacles. Depuis le retour de la paix 09 
it vainement tenté 4^ faire ^revivre ce projet^ 
ïl parait abandonné sans retour. 

Mais ce qui doit contribuer sourtout à H 
prospérité de l'Espagne , ce qui cependant n^a 
pas encore produit tout ce qu'on en attendiât , 
(D'est rétablissement des sociétés patriotiques^ 
*çonmies sous le nom à' amis dup^s. 

Le premier signal en a été donné par la 
Biscaye. Il a été bientôt suiyi par les autres 
provinces et par la capitale^ qui âistrtua en 
|775 sa société patriotique. On en comptait 
quaraqt^-quatre à la fin de 1788 ^ et soixante^ 
jtroîs en 1804« Le titre de ces éstablissemena 
Mnonce assez quel M leur but, Les ciioyeu$ 
qui les composent s'occupent essentiellement 
du progrès des arts^ de Vagrieulture et de 
l'industrie de leur province. Ils proposent 
Vexamien des ; questions relatives à ces objets , 
et décernei^t des prix, à ceux qui les ont le 
mieux traitées. Ils réveillent la paresse de 
l^urs concitoyens^ réchauffent leurs z^le^ soK 
^citent leurs lumi^reif» portent des encoure* 
gemens dans les ateliers^ des sj^cours et de$ 
ipQiis^ils dans les campagne» , font çirculef 
dans toutes les clashs Tardeur patriotique qui 
les anime. Jamais un établissement plus louable 
n^avait fiiit di^s son débuts 4^9 progrès lus 
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rapides 5 n'avait produit une fermentation 
p)us générale. Ceux qui ne voient jamais le 
bien qu'avec uu œir d'envie, ceux dont la 
nonchalance routinière répugne aux nou- 
veautés , ceux dont l'humeur chagrine s^afflige 
des succès auxquels ils n'ont pas eu de part; 
ont essayé de jeter du ridicule sur ces socié- 
tés patriotiques. Ils sont prétendu que leurs 
membres discouraient beaucoup et agissaient 
peu , qu'ils exagéraient leur importance , qu'ils 
traitaient gravement de pompeuses minuties. 
Sans doute ells n'ont pas encore fait tout ce 
qu'elles peuvent faire. La modicité de leurs 
fonds circonscrit encore leurs facultés; mais 
ce qui importait; c'était de réveiller leur pa- 
trie de son engourdissement, d'ofiVir un sti- 
mulant aux talens des artistes , aux travaux 
des cultivateurs, d'aiguillonner à la fois leur 
vanité par la perspective de la gloire, leur 
intérêt par l'espoir du profit : et voilà ce 
qu'elles ont déjà opéré. Le gouvernement a 
employé une partie de ses économies , depuis 
la paix de 1783 jusqu'à la guerre de 1793 , à 
augmenter ses- moyens Be bienfaisiance. Ces 
établfssemens n'avaient à leur début presque 
tl^autres fonds que les contli^bôtioAs vol^J 
tajrçs. Le gouvernement a joint à ce modique 
produit les fonds de là caisse des s^b'os y 
\aicm\tti, qu'on peut com parère à iselle (|ûi 
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existait en France sous le nom de caisse des 
économats. Charles IIL malgré ses scrupules 
religieux^ crut pouvoir consacrer à Tencou- 
ragement de ces sociétés une partie des biens 
de réglise^ dont la vacance des sièges épis* 
copaux laisse au roi la jouissance pendant un 
c.ert4in temps. 

Les sociétés patriotiques ont provoqué di- 
vers encouragemeas pour l'industrie. Eclairé 
par elles, le gouvernement a remis en vigueur 
des lois tombées en désuétude. Il a exclu des 
marchandises étrangères -dont la concurrence 
pouvait nuire aux fabriques nationales. lii a 
procuré à celtes - ci des ouvriers qui perfec- 
tionnent leurs opér^'tions. Ces mesures ont 
déjà nui et nuiront encore davantage aux 
autres nations fabricantes et commerçantes. 
Elles peuvent exciter leurs alarmes et leurs 
murmures: elles doivent sans doute ranimer 
leur activité et leur vigilance ; mais ne peuvent 
qu'être applaudies par les bons patriotes de 
tous les pajs. La France pourrait même em- 
prunter de l'Espagne ces utiles établissemeiis. 
Sa nouvelle organisation se prêterait facile- 
ment à leur adoption. Une société -patrio- 
tique datïsf'^ltliaque ehèf-'Heu de «es départe*- 
i!itoiîtf 'M cobtribuertiit' à vivilSteP oette. industrie 
dont les chefs - d'oeuvres -sont dâfà'dans- pluf 
seurs d'entr'eux, dont les germes sont dans 
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tous les autres. De pareilles sociétés trouve'- 
raient eu Fraiice uo terrain mieux préparé. 
Elles j produiraieBt , sans doute y des récoltes 
plus rapides et plus abondantes. Prouvons à 
nos alliés que si nous savons souvent les cri- 
tiquer avec amertume^ pous savons aus^i les 
imiter quelquefois, 

La société patriotique de Madrid ne se 
distingue des autres que par une protection 
plus immédiate du gouvernement^ et par sa 
situation qui la met plus à portée des lu-r 
mières et des secours. Elle a peut-être d'aiU 
leurs moins d'objets sur lesquels son zèle 
puisse s'exercer , parce que la. nouvelle Cas^ 
tille est moins variée que les autres provinces 
da^s les productions de son sol ^ et que Tin*^ 
dustrie y est plus bornée. Mais du moins 
elle s'attache à perlectionni^ l'agriculture dans 
les environs de Madrid , à fournir de Toçcu^ 
patioD aux enfans des deux se:tes^ et au^ 
pauvres de cette f apitaJe. 

Une parfaite égalité est la loi la plus sa- 
crée de toutes ce£^ sociétés. Là ^ du moins > 
on ne connaît point le? rangs. L^archevêque 
de Tolède , le duc de Medin^ Geli^ peuvent 
^'y trouver assis à côté d'un modeste artisan ; 
^ les lumières y sont acjCiiilUeif;^ d^ quelqiie 
source qu'elles viennent. 
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CHAPITRE XII. 

Conseil de Castilîe. Corrégidor et Alcatdes. 
Législation. Influence des nioineSy des con- 
fesseurs du roi surtout. Autointé de la cour 
de Rome réprimée. Concordat de 1753. 
Richesses du clergé. Progrès de la philoso- 
Sophie relativement aux prêtres. 

^OMME Madrid est le centre des arts et des 
sciences ea Espagne , il Test aussi du gouver- 
nement. Quoique le monarque n'y réside que 
quelques semaines par an^ et que ses minis-^ 
très soient toujours auprès de sa personne» cette 
Capitale est le siège de Tadministration et de 
tous les tribunaux suprêmes. Nous allons le$ 
passer en revue ^ ce qui nous conduira à parler 
des lois» de la religion» des finances» des 
fj^rces militaires. 

Le conseil de Gastille tient le premier rang 
parmi les tribunaux et les conseils d'admi- 
nistration ; car il est à la fois l'un et l'autre. 
Comme tribunal souverain » il connaît priva-^ 
tivement de certaines causes» et reçoit en 
certains cas lès appels des autres tribunaux. 
Comme conseil^ il a l'inspection sur toutes 

TPJM. I. % 
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les opérations intérieures qui intéressent fe 
bien public. 

Il est cotuposé de cinq chambres ou salas. . 

V, La première Sala de gorierwo n'est oc- 
cupée que des afïaires d'administration^ et 
reçoit les recours ou appels faits au conseil^ 
pour les faire passer a la seconde saia de go- 
r/crwa ou à celle de justice. 

2\ La seconde Sala de goviemo juge les^ 
appels qui lui sont renvojés' par la première ^ 
et est principalement chargée de tout ce qui 
a rapport aux fabriques^i ponts et chaussées. 

â". La sûla , de viH y quinientos qu ^e mUle 
cinq cents , e^t ainsi noniipée paipce que ceuj^ 
qui appellent devant e)lje des ^enten^es des 
tribunaux souverains ^ soiit i^bligés de dépo- 
ser mille cmq cents ducat»; qMi sont perdu» 
pour eux s'ilsçùcçombeut daas appel, 

f 4^ La sala dejusticia a l'attribution exclue 
aive de certaines causes; et dans les cauaw 
majeures on la réunit aux autres diambres. 

h\ La mlç> âe provmcti j^uge les appelade* 
toutes les causes ' importantes, et xeçoit een^ 
qu'on inteijette de» deux lieutenans civils de 
Madrid et des jugemens dus McaUes de œrtit 
en matière civile. 

Ceux-ci forment une sixième cbambm^ 
sou» le nom de Saia, dfi k>s aUctddfis de em^ 
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S aorte, qu'on pourrait comparer à ée que 
nous appelions la Tournelle. Madrid est par-^ 
tagé en un certain nombre de quartiers à là. 
police de chacun desquels préside un alcaldé 
de corte. Il juge en première instance et con- 
curremment avec les lieutenans civils. On ap->* 
pelle des sentences de chacun d'eux à toute la 
Êbambre assemblée qui |)eut seule prononcer 
en dernière instance > dans le? causes criminel* 
les de son resisort; Ce n'est que dans les cas 
très^extraordinaires qu'elles sont portées au 
conseil de Castille. 

La salle ou chambre des alcaldes dé casA 
,y Carte était autrefois le tribunal qui suivait 
partout la cour d'Espagne^ Depuis qu'elle est 
à Madrid ce tribunal s'y est fixé ; et comme il 
y avait une jurisdiction de province à Tentour 
de la résidence du souverain^ il en à conservé 
una^ à une certaine distaùce de la capitale. 

Le conseil de Castille est le seul tribunal 
que reconnaissent les grands d'Espagne^ et 
tous ses membres jouissent du droit de cpm^ 
inittimus^ comme en jouissaient ceux de nos 
parlemens. 

L'Espagne est partagée , sous le rapport de 
la justice 5 en deux chancelleries^ celles de 
Grenade et de Valladolid^ auxquelles cer- 
tainas causes ré$soi:tent exclusivement. On 

>9 
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n'appelle de leurs jugemens au conseil de Càs- 
tille que dans deux occasions ; lors qu'on veut 
courir le risque de s'adresser à la salle de ce 
conseil , nommée mil y quinientos , ou dans le 
Cas de déni de justice. Chaque chancellerie est 
chargée exclusivement des causes criminelles 
des hidalgos de son ressort , et <je tous les pro- 
cès qui ont rapport à leur noblesse. 

Outre les deux chancelleries^ il y a pour 
toute l'Espagne huit Audiences , sans compter 
le tribunal particulier de la Navarre , qui a le 
titre de Conseil royal. Les quatres audiences 
de la couronne d'Arragon , sont celles de Sar^ 
ragbsse y de Barcelone ^ de Valence, et de 
Mayorque ; et celle de la couronne de Castille 
sont fixées à Séville ^ à la Corogne , à Oviedo 
et aux Cnnaries, 

Chacune des chancelleries et chacune des 
audiences a une chambre cumineWe {Sala de 
crimen), qui prononce en .dernier ressort les 
sentences crirainelles et les fait exécuter. 

A quelques restrictions près^ ces tribunaux, 
chancelleries et audiences-, sont également 
souverains. La différence principale qu'il y 
ait entr'elles, c'est que les premières expédient 
au nom du roi , comme le conseil de Castille. 
Il y a ensuite quelques cas où , des audiences 
de* la Corogne et d'Oviedo, on peut appeler 
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à la chancellerie de Valladolid, et de Tau- 
(dierLce de Séville à la chancellerie de Grenade* 
Mais des quatre audiences de la couronne 
d'Arragon, l'appel (en certains cas) est porté 
droit au conseil de Castille^ où les causes ' 
en question doivent être jugées selon les lois 
d'Arragon. 

Au reste ^ les limites de ces difierens res- 
sorts ne sont pas assez nettement prononcées , 
pour qu'il n*y ait pas entre ces divers tribu- 
xiaux de fréquens conflits de jurisdiction.. Tan- 
dis que le conseil de Castille ne perd aucune 
occasion d'étendre la sienne ^ les chancelleries 
^t^les audiences luttent sans cesse contre lui , 
pour le soutien de leur autorité suprême. 
Hors les cas d'appel , qui sont des exceptions 
rares à la règle générale ^ il n'j a d'autre res- 
sourice contre les décisions de tous ces tribu- . 
naux souverains que la voie de la révision ^ 
qu'en Espagne on nomme SuppUca. On ap- 
pelle alors du tribunal à lui-même^ en le priant 
de recommencer le procès. 

Les chefs des chancelleries se nomment jjr/r 
sidens , et ceux des audiences régms. 

Celui du conseil de Castille a^ le titre de 
président ou de gouverneur : ces deux digni- 
tés nç dJ^Sercint guère que par des di'oits hono- 
rifiques, • jLre président du conseil de Castille 
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doit toujours être un grand d'Espagne. Lota^ 
qu'il paraît en public ^ il a des prérogativeft 
particulières. 

Après une assez longue interruption > cette 
place fut renouvelée en la personne du comte 
d'Aranda en 1766^ dans un de ces momens de 
crise où les hommes à grand caractère se ren-r 
dent nécessaires. Comme il était eii même 
temps capitaine-général de toute la Castitle^ 
cette réunion du pouvoir civil et du pouvoir 
rqiittaire lui donnait une autorité très-étendue 
qu'il déploya peut-être avec trop d'énergie. Il 
fit des mécontens et porta ombrage au souver 
fain lui-même. On l'obligea en 1773 de quit-r 
ter sa présidence pour prendre l'ambassade de 
France , qu'il a remplie pendant seize ans. 

Malgré ce qu'on a dit de M. d'Aranda.» 
pendant et depuis son ministère de sept mois j, 
on se souviendra long-temps en Espagne des 
talens qu'il a déployés pendant sqU administra- 
tion. Madrid surtout n'oubliera pas ce qu'il 
a fait pour son embellissement , pour sa sûret^ 
et même pour ses plaisirs. C'est à sa prudence 
et à ses soins que l'Espagne doit l'expulsion 
des Jésuitjes, préparée dans le plus 'grand sCt 
cret et exécutée sans éclat. Il lui fit connaître 
sa population^ sur laquelle on n'avait que 
des doqnées très-vagues. Grâces à lui , la \îc 
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àiÊfyée et souvent ticeûtieuse des. moines a fait 
place à des mœurs un peu plus conformes à leur 
état. L'abus de l^asile que les plus odieux crimi- 
nels trouvaient dans les églises^ a été réprimé. 
L'autorité temporelle a été défendue contre 
les prétentions du Saint-Siège. Il a mis des 
bornes à ces pratiques extérieures de fa reli- 
gion^ (les processions journalières connues 
sous le nom de Rosarios), bien plus chères à 
fa fainéantise qu'à la vraie dévotion. Il a 
même enchaîne ^ â plusieurs égards , comme 
nous le verrons plus bas^ le pouvoir du fana- 
tisme. Il eût été bien plus loin sans la funeste 
intervention du confesseur de Charles III^ qui ^ 
dans tout ce que ce monarque croyait du res- 
sort de la conscience ^ balançait Tinâtience du 
comte d'Aranda. 

Après sa démission forcée de la présidence 
du conseil de Castille^ la cour s'abstint pen- 
dant dix-huit ans de disposer de cette place 
éminente. M. d'Aranda fut remplacé par un 
ecclésiastique prudent et modéré , Figueroa , 
qui n'eut que le titre de gouverneur du con- 
seil. A sa mort le comte de Campomanès^ 
comme doyen de ce conseil, fut chargé des 
fonctions de gouverrîeur / dont il n'obtint le 
titre que quelques années après. Mais quand 
Je retournai en Espagne en 17!)â^ je retrouvai 
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la présideQce du conseil de Castille entli^IejS 
maius d'un grand d'Espagne^ le comte de 
iCifuei^les. Il mourut la même année ^ et il a 
eu jusqu'à présent qiiatre siuccesseurs qui tous 
ont été bornés au titre de gouverneur; sa- 
voir^ un ancien magistrat « le çpmte de la 
Caûada^ connu long -temps sous le nom 
d'Acedo y Rica : ensuite Tévêque de Salaman- 
que qui^ à sa mort^ t^ été remplacé par dou 
Joseph Eustache Moreno. Celui-ci , homme 
estimé^ était parvenu par degrés à la pre- 
mière place de la inagistrature espagnole. 
Après lui elle a été donnée au comte dç 
Montario^ qui l'occupe en cp moment. C'est 
un homme adrojt^ éclairé^ bien intentionné^ 
auquel il né. manqup peutrêtre que de cou- 
naître d'autres pays que le sien, 

La Caniara est la grande chambre du con- 
seil de Castille ; e}le est composée d^ mfigis- 
trats choisis par le roi dap3 ce conseil j, et 
assez ordinairement parmi les plus anciens. 
C'est proprement le conseil intime du mo- 
narque ^ et en même temps un tribunal sou- 
verain pour certaines causes^ comme les suct 
cessions des personnes royales^ les contesta- 
tions relatives aux droits des villes {Ciudades). 
C'est par elle aussi que sont expédiées toutes 
les grâcea* C'est elle qui , par la voie du m\r 
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pintraide grâce et de justice^ propose au roi 
trois sujets pour chaque place de magistrature 
qui vaque ^ pour chaque bénéfice à donner. 

Aucune charge de magistrature n'est vénale 
en Espagne. C'est là une institution assurée 
jneni louable^ sans restriction, au^ premier 
aspect: mais n'a-t-elle pas^ ainsi que toutes 
les autres institutions humaines^ ses inconvé- 
mens^ comme sçs avantages ? En Espagne du 
moins ^ si d'un côté elle laisse plus de marge 
AUX caprices de la faveur et aux ressorts de 
Vintrigue, de l'autre ejle écarte plus sûre- 
ment des tribunaux l'incapacité et l'ignorance ^ 
et diminue la tentation et les prétextes qu'on 
pourrait avoir de vendre la justice; mais Tin-r 
ti^grité de ses inagistrats, souvent sans for- 
tune, pe doit-elle pas paraître plus suspecte, 
et leurs modiques honoraires ne sont-ils pas^ 
^n bien faible rempart contre la corruption? 
Cependant, malgré les déclamations des plai- 
deurs mécontens, je n'ai pas vu que les juges 
iniques et partiaux fussent plus communs en 
Espagne qu'ailleurs. - En revanche, les Escri^ 
"vanos^ espèce d'hommes de loi qui réunissent 
à quelques égards les fonctions de procureurs 
à celles de notaires, ne m'ont pas paru avoir 
usurpé leur réputation de rapacité et de fécon^ 
^ité .en mojeùs de chicane. 
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Il y a dans la magistrature espagnole une 
0orte d'hiérarchie dont on suit assez eicacte- 
ment les degrés. Tous les membres de la Ca- 
mara sont anciens conseillers de Castille: 
ceux-ci ne parviennent guère à leurs places 
3ans avoir été piésidens d'une chancellerie o.u 
d'une audience^ ou du moins anciens conseil- 
lers d'un de ces tribunaux ^ ou un des alcaldes 
de corte, qui sont eux-mêmes pris parmi les 
avocats ou les corrégidors ou les alcaldes 
mat/ores. On n'a hors d'Espagne, sur ce mot 
d'alcalde que des idées confuses. Je vais tâcher 
dé les éclaircir. 

Il y a d'abord deux classes de simples al- 
caldes qui sont établis, même dans les bourgs 
et les villages. L'cdcalde ordinario juge en 
première instance où il n'y a pas de corré- 
gidor; mais dans les endroits où il y en a un, 
VcUcalde ordinario connaît concurremment 
avec lui, des causes civiles seulement: Valcalde 
pedaneo y qui est ordinairement un homme* 
du peuple, n'a d'autres fonctions que celles 
d'arrêter les délinquans et d'exécuter les or-^ 
dres du corrégidor ou de l'alcalde mayor. 

Les simples alcaldes sont nommés diverse- 
ment, suivant les privilèges des communes. 
Dans la plupart ils le sont tous les ans par 
les corps municipaux (ayuntamientos). En 
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quelques lieux le sort en décide; en d*autre« 
ils sont â la nomination du conseil de Cas- 
tille., ou du tribunal de la province, ou du 
seigneur de l'endroit, qui choisit sur trois 
(iujets qu'on lui propose. 

Les alcaldes mayores et corrêgidors sont 
Jious à la nomination du roi, sur la présenta^ 
tion de la Camara. Il y avait dans cette classe 
de la magistrature un grand vice que le gou- 
vernement réforma, il y a quinze ou vingt 
^ns. Ces places étaient données à des hommes 
peu fortunés^ qui au bout de trois ans ren-^ 
traient dans l'inaction, et ne pouvaient en 
sortir encore que par de nouvelles sollicita- 
tions. A peine échappés à la misère et près 
ày retomber, pouvaient-ils n'être pas tentés 
de s'assurer des ressources aux dépens des 
peuples sur lesquels ils avaient une autorité 
passagère? On s'est enfin déterminé à leur 
fournir des motifs d'émulation et à venir à 
J'appui de leur intégrité, en établissant que 
désormais ils seraient six ans en place au lieu 
de trois; qu'il y nurait trois classes de Corré-^ 
gimientos par lesquelles ils passeraient suc- 
cessivement; qu'arrivés au plus haut degré 
de cette hiérarchie ils obtiendraient ce qu'on 
, appelle en Espagne les honneurs de Togculo , 
ij'est-à-dire , le titre et les honneurs attachés 
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ixux places de conseillers des tribunaux supé-- 
jrîeiirs. Ce plan avait été conçu par M. de 
Campomanès^ et fut mis en exécution par M. 
de Florida Blaoca^ lorsqu'il parvint au mi- 
nistère de grâce et de justice. Ce fut de sa parf; 
un jefTort de sagesse qui l'emporta sur un sen- 
Itiment moins digne de lui. Ces deux hommes^ 
jadis collègues,* jadi^ rivaux, ne furent J9.^ 
mais amis. 

Outre ces trois classes de corrégidors, il y 
en a encore d'une autre espèce. Ce sont ceu}$: 
de Madrid ^t de Se ville, deux villes dont U 
piagistrature a une forme particulière. Les 
corrégidors y sont à vie et ne doivent pas êtrç 
des hommes de loi. Ils ne sont que chefs de 
la police^ et en cette qualité ils président au 
corps de ville, au:^ combats de taureaux, vlutç. 
actes publics de la ville. Les tenientçs éle villes 
ont une jurisdiction indépendante de leur au- 
«— — *^-^— ■ I ^ ■ I ■ I I 1 1 * I II 1 1 ■ . ■ ■ Il I ■ 

* A répoque oïl M. 4^ Florida Blanca , alors connu ' 
sous le nom de don Joseph Monino , fut envoyé de Mar 
drid ^à la cour de Rome pour Topération très-épmeuse de 
la suppression des jésuites, il était,» ainsi que M. de Cam- 
pomanès, focal, c'est-à-dire prpcureur-»général du con- 
seil de Castille. Çharl^ss III balança quelque ten^s entre 
ces deux collègues qui avaient tous deux beaucoup de lu- 
mières. L*idée que Monino avait donnée de son adressé 
et qu'il justifia si bien à Rome, fit pencher la balance ei; 
sa faveur. 
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tonte, mais ils les suppléent dans leor pré- 
sidence. Madrid et Séville ont outre cela des 
regidor es /espèce d^échevins qui veillent aussi 
à la police, concurremment avec le corré- 
gidor. 

A Madrid, dans chaque quartier, il y a un 
alcaîde de barrio , espèce de commissaire de 
quartier, qui, sous l'autorité de Valcalde de 
cortej veille immédiatement au maintien dé 
Tordre public. Enfin, il y a un magistrat qui 
sous le titre de Superintendente est spéciale- 
ment chargé de la police en concurrence avec 
les alcaldes de coriCy le corré gidor j les te- 
nientes de villa, et les regidores. Cette place 
qui ressemble beaucoup à celle des anciens 
lieutenans de police de Paris , donne à celui qui 
en est revêtu un grand pouvoir, à la faveur 
duquel il devient non-seulement un fléau re- 
doutable pour tous ceux qui troublent Tordre 
public, mais encore il allarme quelquefois 
de sa vigilance inquiète et tracassière, jus- 
qu'aux réduits obscurs où on ne respire que 
la paix.. Ceux qui ont habité Madrid vers la 
fin du règne de Charles III , n'hésiteront pas 
à placer au bas de ce portrait le nom de 
Cantero , de ce chef de la police qui a été à 
Madrid pendant plus de dix ans Tépouvantail 
des faibles plus encore que celui des coupables! 
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qu'un prêtre nommé Castro en entféprif Vtt-* 
poXogie en forme. L'indignation fut généraWw 
Il fut réfuté d'une manière victorieuse et à 
la grande satisfaction de la partie saine de la 
nation. 

Le droit canon est le code reçu en Espagne 
dans toutes les causes ecclésiastiques. La cour 
de Madrid n'est cependant pas aveuglement 
soumise au Saint-Siège, comme on serait 
tenté de le croire d'après le rôle que jouent 
encore en Espagne ces nombreuses légions de 
la nbuvelle Rome, qui, à l'exemple des an*' 
ciennes, ont aspiré long-temps à la conquête 
du monde. Sans doute , la religion et ses mi- 
nistres y sont en grande vénération. Les prê- 
tres et même les moines s'insinuent et do- 
minent dans beaucoup de maisons, s'y mêlent 
d'intrigues temporelles, et abusent souvent 
de la confiance que l'aveuglement leur livre. 
Ces abus toutefois , même sous le règne pieux 
des derniers monarques, ont été réprimés à 
beaucoup d'égards, après avoir été dans la 
première moitié de ce siècle encouragés par 
leur exemple. On se rappelle le crédit dan- 
gereux dont jouissaient auprès de Philippe V 
le père Daubenton et ses successeurs du même 
ordre; auprès de Ferdinand VI, le père Ra- 
foago, dernier jésuite qui se soit assis dans le 
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éonfessibnall d^s mooaitJuiÈi espagnol». lié con»- 
féâseur d» dernier roi fut très-lofeg4enip8 uh 
franbidcain^ qui était deVeùu.éVêqwed'Osihai 
et qui vers la fiti aurait assez VoLaBrti<er'8 assit** 
jètti son humilité à acc^epter les }ionneuré de 
la {pourpre rômàiùe. Austère et d'Aude humeur 
chagrine > il était fèrt aèssidu auprès de sèn 
pénitent; mais il se mêlait fort j)eu (qùor- 
qu'oilen ait dit) d'objects étfangerâ â son mi*- 
âistèrê. Mrflgré la dévotion de Gbàrlès III^ 
il ne Teût même pas tenté impunéntefit j et ^ 
tout en lui manquant beaucoiip de, etofidneé > 
de déférentee mêfae y il a pluô d'ui>€[ fois ré- 
primé les saillies de sdn zéld. hor^(qfy dans leSI 
pfemJère^ années de mon premier séjour ^ le 
théâtre de Sarragosse fut eonsâmé par la fôil- 
dte^ le père confesseur yonlut pré^nt^t au 
roi e^t accident commfe une preuve de Vhor^ 
reur du éiel pour les speetades prefanesp^ * et 
les faire Tefiuer dans foute là riiodarehie. U 
fatigua tellenietit €h{frles III de séâ sollicita- 
tions à 4e sujet j que ce prinee*^ tout p^u iras- 
cible' qu;'ir était , lui imposa siierfce avèq um 
fermeté qui tena.it presque de la colère. . M, d% 
FlorMa Blanca^ qui avait rap^cfrté é'&ù îdng 
8ej<mr à Rome' des idées pltls ^bilMbphiqtsâi 
que reWgicuscs ^ contrariait souvent' les ictn^ 
pules diagrim du directeur de tercohséîraoi^ 

TOM. I. A a 
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royale ; aussi n'en fut-il jamais aimé. Les ton^ 
fesseurs de la noutelle cour n'ont point ce fa^ 
natisme aveugle. Celui du roi est un cordelief 
qui a été porté à cette place de confiance par 
la faveur du prince de la Paix^ son conci- 
toyen , et n'a pas tardé d'y joindre un arche- 
vêché in-partlbtis. Celui de la reine est de- 
puis plus long*temps en possession du confes- 
sionaL L'un et l'autre ont ^ dit-on^ de l'esprit 
et de l'adresse. Ils sont tous deux admis à 
Hntimité du couple souverain *, mais leur cré- 
dit s'abaisse , s'efface ^ comme tous les autres j 
devant le crédit suprême , devant la source et 
le canal de toutes les grâces. 

Pendant presque tout le règne de Charles 
III ^ son confesseur fut assez constamment 
consulté , dès qu'il s'agissait de disposer des di'* 
gnités ecclésiastiques dont la collation appar^- 
tient au roi , et pouvait être regardé comme 
chargé de la feuille des bénéfices. Mais M. de 
'Florida Blanca ayant obtenu le ministère de 
grâce et de j[ustice > auquel en pareil cas le 
droit de présentation appartient , mit un terme 
aux usurpations du confesseur. 

Cette faculté de nommer aux grands béné- 
fices de leurs états n'est exercée paisiblement 
par les rois d'Espagne que depuis 1753 , épo* 
que de la signature du concordat de la cour 
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clé Madrid avec celle de Rome. Jusqùeà alors 
la collation des bénéfîceé avait été eûtr'elleil 
Tobjet de fréquente» contestations. On re- 
courut enfin â la voté d'une négociation amia^ 
ble qui fut confiée de là part de l^Espagne à 
l'abbé Figùetoa, bomme d'un caractère d^^ux 
et insinuant^ qile j^ai vu depuis à la tête dri 
conseil de Castille. Il résulta de ces confé- 
tences le concordat qui a fixé irrévocable- 
ment les relations de TEspagnè avec la cou^ 
de ftomë. 

La âaint-Siegé y confirma les rois catho- 
liques dans le droit déjà ancien de nommer à 
tous les bénéfices consistdridui. ' 

La principale diffidulté poHAit sur les bé- 
faéfices à résidence et sûr les bénéfices simples; 
Les papes prétendaient conférer au moins 
ceux qui vaquaient dans les mois apostoliques; 
Le concordat en désigna 5â auxquels '4e Saint- 
Siège nommerait ^ avec l'obligation dé ne le^ 
conférer qu'à dés Espagnols. Il y fut stipulé 
d'ailleurs que ces bénéfices seraient exempti 
de pensions y et que les titulaires ne paieraient 
point de cedutas hancarias. Ces cédûles 
étaient des espèces de cônfrat^ passés avec la 
chambré api^stolique i par lesquels le candidat 
s'engageait au paiement d'une certaine sommé. 
Souvent il ne l'avait pas. Alors la chamiire 
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^.poBtolique }a lui av^,nçait ^tec un éiK!i¥n(M! 
intérêt , et entretenait en Espagne des agenu 
qui veillaieat à raecompUssemeat de ces'en^ 
gageœents* Cet fihus , qu'on est assqz étonné 
de Yoiic en Europe s'avancer ijcupudeanpent 
jusqu'au milieu du di^^-huitième siècle^ cet 
^bus fiusait passer à Rome près du cinquième 
du revenu de tou& les béaéfiçes espi^gn^Is. 

Il n'est pas le seul qu'ait aboli le concordat. 
Auparavant ^ le pape dis.posait de U dépouille 
des prélates défunts , et du revenu des béné- 
fices vacans. L'administration de cea^ fonds 
ét^it cc^nfié à un bureau cpp^)jOi5é d'Italiens 
si habiles dans leur gestion > que le quart d^ 
produit, de ces bénéfices diupat^iâsiait aous 
leurs, mains avides. J^ Saint-Siège a renoncé 
à cette aaurce de revenus aous la seule conr 
dition que l'administration, des spolios y va* 
çantes ne serait donnée qu'à un ecclésiastique; 
ce qui n'empêche pas les roia d'Espagne 
dis di^oser de ces produite comme bon leur 
semble^ Cet administrateur emploie une bonne 
partie de» fondes qu'il, reçoit, à faire des avances 
aux nouveaux prélaU pour leur établissement 
Gn a remarqué , à la louange du haut clergé 
espagnol ^ que jamaia la rei^tré^ de ces avajiee^ 
n'a manqué. 
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Quoique le concordat stipule que lè prô^ 
duit de spôlios y vacafites sera entièreiiiéfil 
lïoàsacré a des ouvres pieis , le toi en dèsstitl^ 
une portion à Téncouragement de rindustHë> 
et même à la récompense des militaires. Mais 
les chapitres^ ordinairement chargés de li- 
quider les successions des prélats^ et d'admis 
nistrer les irevenus des grands bénéfices te- 
cans , réduisent quelquefois â un quart le pror 
duit net de cette gestion passagère. 

Cotnme le concordat privait le Saint-i^iég^ 
de quelques revenus^ la cour de Madrid, pour 
l'en dédommager , s'est engagée à Itti t^ayer, 
d'une paçt 600,000 écus romains , et de l'autre 
3H),00O, en lui en faisant l'intérêt à 3 pour 
cent Enfin , elle ^ obtenu par le même con:. 
cordât, que la bulle de la éroisade , dont nous 
parlerons à l'article des impôts, s'éraif perpé- 
tneîle. Otrtre ces contributions payées par 
l^spâgne â la cour de Rome et fort allégées 
par le concordat , cette cour jouit encore dh 
ptodint des dispenses de mariage/ ({m peUt 
être évalué â quinze cent mille francs par an. 
' ï>epois' cette époque , la cour dé Madrid! ^ 
continué' de soutenir avec cTialeur les droits 
de ^autorité souveraine contre lés prétentions 
du Saint-Siège. On se rappelle commept elîe 
accueillit lé mohitoire de Clément XJfïI, 
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pontre Uinfant de Parme. Le conseil de Cas^ 
tille en fit recueillir toqs les exemplaires^ et 
prdonna qu'on en fit autant de toutes les letr 
ires , bulles ou brefs qui se trouveraient conr 
traires aux droits régaliens , renouvelant Tan- 
çienne loi qui portait peine de mort et con^ 
Jiscation de biens CQOtfe tout notaire et pro- 
cureur qui p^er^it les nptifier. 

A cette occasion^ le» conseil de Câ^tille^ 
présidé alors par M. Ip comte d'Aranda , rapr 
j)ela tout ce que les rois d'Espagne , depuis 
Çharles-Quint ^ avaient fait pour empêche^ 
l'admission de la bulle in Cœnd Domini, en 
tant qu'elle offensait la souveraineté et lajur 
nsdictÎQn des tribunaux temporels , et en)0h- 
^nit à tous les archevêques et évêques dif 
royaume d'en empêcher la publication e^ Tob? 
servation dans leurs diipcèaes. 

L'Espagne a aussi , contre les empiétçmeni 
de la cour de Ronie , la ressource de ses apr 
feU comme d*àbiiis. Il parut en 1784^ yn 
çuvn^gç espagnol qui traitait cettç matîçre^ 
sous le titre de Maximas sobre vçcursos de 
fuerza y protecçion. Le clergé , et surtout le 
Saint-office , dont l'auteur fit réimprimer à la 
suite de cet ouvrage les anciennes constitua 
tions , voulurent en empêcher la publication ^ 
mais le conseil de Castille et le ministère pro« 
tégèrent ouvertement l'auteur. 
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C'est aussi «ous le règne de Charles III 
que les droits de la nonciature en Espagne 
ont été restreints. Malgré diverses ordon* 
nances des rois précédens , les nonces abu- 
saient souvent de U pieuse déférence des Es-* 
pagnols pour étendre leurs facultés. 

Sous la dynastie régnante , ils avaient fait des 
tentatives qui ne leur avaient pas réussi. 

Enfîn^ en 1771 > la cour de Madrid obtint 
du pape Clément XIV , un bref qui donnait 
une nouvelle forme à la nonciature ; qui subs- 
tituait à l'auditeur du nonce ^ seul juge de ce 
tribunal^ une rote modelée sur celle de Rome^ 
et composée de six ecclésiastiques , nommés à 
la vérité par le souverain Pontife ^ mais sur la 
présentation du roi d'Espagne. 

■ 

On doit observer aussi que l'Espagne a 
adopté depuis long-temps > sur l'indépendance 
de la souveraineté^ des maximes fort sem- 
blables aux quatre fameux articles qui fu- 
rent sanctionnés par l'assemblée du clergé de 
■ 

France en 16S2; et que tout sujets au moment' 
où un emploi public lui est conféré^ est obligé 
d'en jurer l'observation. 
' Il y a cependant encore en Espagne un très- 
grand • abus enfanté par la religion mal enten- 
due ; c'est l'extrême richesse du clergé et des 
moines. . Depuis la sécularisation des, grandes 



pfincipaiitéfi ecclésia^tîqus de l'AIlema^tt^ les 
p}us opulentes prélat ures de la catholicité se 
trouvent eu Espagne Les archevêques deTo- 
lènO:, d^ Se ville > de SaiûtTjacques, de Valence, 
deSarràgosse^ etc etc. etc. ont pJus de revenu 
que n'en avaiei^t aucun des nôtres. Il y a def 
^pMns^stéfes^ et ^\trtqut df^ chartreuses^ dont 
les bieiis occupeat la plus grande partie des 
çi^ntaps QÙ ils sont situés ; et ces fandations 
fe^igieuses; en dépeuplant^ en appauvrissant 
1^ V%y^. 4M^ 1^ et^vironi^^ augmentent en-, 
çore \aL misère et la fainéantiiie , p^r la charité 
^y^ugle avec ^quelle, elles les soudoient. 

Çflp^nd«Li\t j le gouveruement qui s'éclaire 
4f p]us en plus , s'efibrce d'atténuer les coo* 
séquences de cet ordre de choses. D'abof d , 
Ifi, sagesse qu'il apporte dans le choix des pré* 
lats.ji prévient en evk^ le déploiement de ce 
luxe scandaleux ^ qui , en irritant l'indigence , 
dûçihue le respect pour la religion ; et quoi*^ 
^m'il j ait encore parw eux quelques fana<p 
tiques , ils sont tous recoaunandables du 
moins par leur charité et L'austérité de leurs 
mœurs. Leur résidence continuelle dans leur 
fiiége , leur fait consommer tout leur revenu 
dans le pays qui le produit. Tous ea em- 
ploient une grande partie en aumônes, Plu^ 
sieurs en consacrent une portion à Tencoii* 



DE x'ksbagnk moderne* Sêl 

ngement de l'industrie ; et ce n'est pas la 
seule manière dont les richesses du clergé 
concourent au bien de Vétat. Nous verrons à 
Tarticle des impdts , qu'il paie des contribua 
tions considérables. Outre eela> la cour de 
Madrid s'est fait donner. par le Saint-Siège 
la faculté de grever de pensions tous les grands 
bénéfices jusqu'à la concurrence du tiers de 
leur9 revenus. Cette faculté a été étendue par 
un bref en 178S^ à tous les bénéfices simples 
qui rapportent plus de deux cents ducats, 
environ cinq cents cinquante livres^ et peiH 
dant la guerre qu'a terminée la paix de Basie 
et qui a nécessité des augmentations d'impôts^ 
les biens ecclésiastiques^ à la vérité avec 
l'autorisation de la cour de Rome^ ont été 
atteints dans upe plus £orte proportion que les 
biens des lalcs^ 

On a senti en Espagne^ plus vivement en*- 
core que dans le» autres états catholiques^ 
combien il élait abî}urde d'avoir des ordres 
religieux d(uit les généraujs ré&idassent hor& 
du pays. En conséquence^ les ehariteeux; d^Ës- 
pagne , malgré Us représentations que je fus 
chargé de faire en 1785 > furent détachés de 
leur dépendance de la grande chartreuse : et 
le ministre Ptorida Blanea m'assura à cette 
occasion ^ qu'il n'y avait plus dans toqte 
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llËipagne que deux ordres monastiques qui 
eussent leurs généraux à Rome , et qu'on n'at^ 
tendait que la mort de ceux qui vivaient alors 
pour soustraire ces ordres à une subordination 
si dangereuse. Il ne paraît cependant pas que 
cette espérance se soit réalisée. 

Philosophe à quelques égards , ce ministre^ 
il faut en convenir , avait sur certains objets 
des idées très-saines. Il avait vu de près pen* 
dant plusieurs années le Saint-Siège et tout 
ce qu'il a d'imposant au loin; et il avait rap- 
p<^té de Roqie l'habitude d'apprécier avec 
sagesse les objets de la vénération des fidèles 
peu éclairés. Roda> son prédécesseur au mi- 
nistère de grâce et de justice^ avait aussi été 
long-temps à Rome comme auditeur de rote. 
A son retour à Madrid , quoique habituelle- 
ment entouré de prêtres et de moines , il avait ^ 
il professait même sur les ursurpations de la 
cour de Rome^ des opinions qui paraissaient 
hardies 4 qui n'étaient que raisonnables ^ et il 
j a conformé plusieurs de ses opérations. 
Si l'Espagne avait une suite non interrom- 
pue d'administrateurs semblables à ces deux 
hommes ^ et à quelques autres ministres mo- 
dernes > elle aurait bientôt achevé de secouer 
ces chaînes sacrées^ dans lesquelles elle se 
débat depuis deux siècles. 
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Dans celui-ci toutefois , ^es progrès ont été 
assez marqués. Nous en avons d'autres preu«- 
yes que celles que nous venons de citer. La 
sévérité avec laquelle la cour de Madrid a 
traité la société de Jésus ; la viggepr soiitenue 
avec laqiielle elle a fait poursuivre à Rome 
spn entière extinction ; la trapquillité de la 
nation à la vue de ces mesures^ ont proiivé 
que l'Espagne n'était pas tout-à-fait aussi sou« 
piise qu'on le croit commynémqnt^ au joug 
de la superstition çt ^ l'empire absolu de« 
moinies. 
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CHAPTER XIII. 

Le pour et le contre sur l'inquisition Enu- 
mération de« auto-da-fés les plus rc cens. 
Aventures de M, Olavidé, Etat présent de 
rinquisition. De la Santa Hermaadad. 

Il y a encore en Espagne une institution 
religieuse^ à laqueHe la philosophie gémit 
de voir ce royaume asservi. Je yeux parler 
du Saint-Office^ de ce tribunal auquel on a 
depuis long-temps prodigué toutes les quali- 
fications qu'il mérite , et qui a encore en Es- 
pagne deux puissans soutiens ^ la politique et 
la religion. 

La franche impartialité avec laquelle je m'é^ 
tais expliqué sur Tinquisition dans la première 
édition de cet ouvrage^ m'a valu des reproches 
de genres bien diflférens. D'un côté , quelques 
Espagnols^ très - éclairés à d'autres égards^ 
m'ont accusé d'avoir fort exagéré les couleurs 
sous lesquelles j'avais peint le Saint -Office. 
De l'autre, des Français, après la lecture du 
tableau que j'en avais tracé, m'ont qualifié 
de bon homme et presque à'imposteur. Pressé 
entre ces deux écueils , que doit - on faire ? 
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Dire ce qu'où a vu ^ dire ce qu*oa pense ; 
c'est Ce que j'avais fait^ c'est c% que je ^aii 
faire encore^ 

X/es défeuseurs de rinquisition préteoident 
^ue l'autorité souveraine trouve en elle' un 
moyen de se faire respecter ^ qui , enchaînant 
)e& consciences dés sujets par une terreur sar 
lutaire , offre un garant de plus de leur sou- 
mission i qui prévient dans le dogme ces varia* 
tiofis s fiSs' incertitudes dont le repos des socié-* 
^ a été si souvent troublé* Us prétendent 
que la religion y gagne la conservation de son 
unité eit de sa pureté ; et ils attribuent à l'in- 
quisition la tranquillité dont l'Espagne a joui j 
tandis que le» autres états chrétiens de TEu- 
rope étaient livrés à toiute l'âcreté des quenelles 
lelîgieusea^ au zèh turbulent des novateurs. 

D'autres* vont- encore plus loin. Croira.-t-ott 
qu'un magistrat^ distingué d'ailleurs par set 
lumières^ Macmaz, le même qui avait adressé 
à Philippe Y des représentations énergiqiies 
contre les usurpations du Saint-Office ^ écrivit 
en 1736 > un ouvrage qui a été publié pcuss 
la première fois en 1788^ et quia pour titre 
Dépensa critica de la Inquiskion. 

Macanaz. y dit que les hérétiques mêmes 
conviennent que le Saint-Office ne. saisît per* 
sonae.sanft queî son délit ait été prouvé par 



cinq témoins , et ne condamne que Idrâqtlé . 
dl^ux de plus viennent confirmer ces premières 
dépositions^ ou d'après Tayeu de l'accusé luî-^ 
mPme ; qu'à la première et à la seconde fois 
il absout , si racctisé demande pardon ; qu'ait 
se prononce sur les erreurs qu'après VcnHs 
des docteurs les plus éclairés; que l'accusé 
est bien soigné en prison ; qu'il est écouté 
foutes les fois qu'il demande à Têtre ; qu'où 
lui lit les cbefs d'accusation et qu'on ne lui 
cache que le nom des témoins i mais que s'il 
y a erreur prouvée^ de SB, ^art, et qu'il ne là 
rétracte pas^ la justice -séculière lui appliquer 
les peines portées par la loi. 
. n y a certainement Un fond de yérité danï 
ce tableau qui^ fût -il parfaitement exact; 
ne diminue cependant pas l'horreur qu'on doft 
Touer à l'inquisition. Il paraît avéré (autant 
qu'on peut avérer des détails sur lesquels oïl 
impose aux intéressés^ sous les peines les plus 
effrayantes, un silence absolu ), il paraît avéré 
que les prisonniers de l'inquisition^ inacces-' 
sibles, il est vrai, à toute visite du dehors/ 
sont assez bien traités, assez bien nourris; 
que les tortures physiques auxquelles on pré- 
tend qu'ils sont livrés , sont de ces chimères 
inventées par un ressentiment assurément bieiï 
juste, et propagées par la crédulité qui 9t 
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plàil ailx choses extraordinaires^ ou qu'elles 
«ont du moins ttès-rares* 

Macanaz ajoute que^ de Tareu des plus 

grands ennemis de l'inquisition ^ ceux qui 

vont se dénoncer et se repentent > sont traita 

a;vec douceur ; qu^elle pardonne même à ceux 

qu'elle fait saisir > s'ils se rétractent ; qu'oa la 

calomnie en disant que c'est par avidité qu'elle 

confisque les biens des coupables ^ puisque 

cette confiscation est faite au profit du roi. — * 

Mais que penser de Macanaz et de Tobjet de 

son apologie^ lorsqu'il dit avec une gravité 

dérisoire que l'inquisition n'impose auctme 

peine à ceux qui s'obstinent dans leurs erreurs / 

et ne demande autre chose sinon qu'on n'cte 

pas le vie aux coupables; que s'ils se con^ 

vertissent elle se borne à leur appliquer les 

peines canoniques; mais que l'épée de la ju-* 

stice que le roi tient déposée, dans le tribunal 

pour le châtiment des coupables ne laisse pas 

de se rougir quelquefois de leur sangf .... 

Qu'alors même il le fait dans la saintc vue 

de convertir plusieurs par la mort d'un seuU 

comme cela arrive ordinairement ... .i'omeisk 

les réflections ; le silence de l'indignation est 

la seule réplique qui convienne à de pareilles 

phrases sous la plume d'un magistrat 1 d'un pre-^ 

tendu philosophe l .et au dix-4iuitième siècle I 
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Un des grands moyens de défense de Ma« 
canaz est la récrimination. II fait en consé-* 
quence un tableau affreux du règne persécu- 
teur d'Elisabeth ; il cite les atrocités exercées 
contre les hérétiques en France même. Selon 
lui les procédés de Tinquisition sont des mo* 
dèles de justice et de douceur^ en cdm|)aràison 
de ces horribles traitemens.--^ Ainsi ^ suivant 
Macanaz^ et sans doute suivant ceux qui l'ont 
fait imprimer et réimprimer^ parce que nos 
syeux furent aveugles et atroces^ ceux qui 
de nos jours le sont un peu moins qu'euxj 
ou plutôt ceux qui donnent froidement à la 
cruauté du fanatisme^ les formes de la j.ustiee 
et sont d'autant plus coupables qu'ils n^ont 
pas même pour excuse l'ivresse des passIioQSj 
eeux^à ont des droits à l'estime et au respect; 
et parce qu'ils n'exterminent pas en masscf 
comme Pizarre^ ils sont des modèles d'hu-* 
inanité comme Fénélon ! 
. Les antagonistes anciens et nàodernes de 
rinqoisition soutiennent au contraire qu'elle 
a constamment écarté les lumières de TEspa* 
gne; qu'elle y alimente k^ superstition ; qu'elle 
y tient les âmes dans cet assujettissement ser* 
vile^ propre à réprimer les élans Vigoureux 
du génie , qui produisent les grandes choses 
dans tous les genres; qil'e» resserrant les 
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cœurs par la crainte , elle prévient les doux 
épanchemens de la confiance et de Tatnitié; 
qu'dlë bannit des relations les plus intimes 
tout ce qui en fait le charme ; qu'en un mot 
elle condamne depuis deux siècles l'Espagne 
à rignôrance et à la barbarie. 

Ce tableau du moins n'a rein de fort exa- 
géré ; mais comme je me suis interdit les dé- 
clamations ^ je soutiendrai^ malgré mon hor- 
reur pour l'inquisition ^ que dans notre siècle 
elle se ressent en Espagne de la révolution 
qui s'est opérée partout dans les mœurs. Si 
cette révolution n'a pas altéré la constitution 
primitive du Saint-Office^ elle en a du moins 
tempéré les rigueurs; elle les a rendues moins 
éclatantes et plus rares. Ces temps ne sont 
plus où de fréquens auto-da-fés étaient des' 
solennités pompeuses^ dont l'appareil^ sous 
prétexte d'honorer la religion , insultait à l'hu- 
manité' ; où toute la nation accourait comme 
à un triomphe; où le souverain et toute sa 
cour croyait, en y assistant, faire l'acte lé plus 
méritoire aux yeux de la divinité; où l'on 
jouissait du tourment des victimes livrées a 
la fois aux bourreaux et aux malédictions du 
peuple; où l'on célébrait dans des écrits pu- 
blics tous les détails de ces fêtes barbares, la 

TOM. I. BB 
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part qu'on y avait prise ^ et jusqu'au plaint 
qu'on y avait goûté. 

A la suite de Tauto-da-fé de 1630^ il parut 
un ouvrage qui en contenait la relation la 
plus circonstanciée. L'auteur parait s'y dé- 
lecter comme à celle d'une réjouissance pu- 
blique. *' Il va rapporter/' dit-il, '^avec une 
exactitude intéressante j toutes les circonstan- 
ces de ce triomphe si glorieux de la foi ^ avec 
le. catalogue des seigneurs qui s'étaient rendus 
familiers^ et le sommaire de la sentence des 
coupables." 

Les censeurs approuvent avec la plus grande 
emphase l'ouvrage qui , discnt-ils , *' par la 
majesté de son sujets doit paraître non-seu- 
lement aux yeux de l'Espagne^ mais encore 
à ceux de tout le monde." 

L'examinateur renchérit encore sur les cen-* 
seurs. *' L'auteur," selon lui, *' a répondu à 
l'attente d'une chose si désirée , dans un mo- 
ment où la curiosité en faisait l'objet de ses 
vœux, et où la pieuse impatience des vrais fi- 
dèles se t)laignait de son retard." Il est au- 
dessus de tout éloge pour avoir décrit avec une 
scrupuleuse attention tous les détails de cette 
cérémonie merveilleuse. 

Dans le cours de sa description l'auteur 
célèbre plusieurs fois le zèle pi^ux du monar- 
que qui assista à Vaitto-da-fé. 
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*' Ce prince/' dit-il > ''ayant donné à entén^' 
dre qu'il serait bien-aise d'être présent à lacélé-^ 
bration d'un auto-général , le conseil (de l'in- 
quisition ) crut lui donner une marque de re* 
spect^ en lui offrant l'occasion de répéter l'ex* 
emple admirable de son auguste père Philippe 
IV." Le grand inquisiteur alla en consé- 
quence baiser la main de sa majesté , en l'as- 
surant qu*il allait faire au plutôt des disposi^ 
fions pour le prompt accomplissement d'une 
oeuvre qui lui était si agréable. 

'^ Ce fut," dit-il en finissant, '^ une grande 
consolation pour les fervens , un sujet de con- 
fusion pour les tièdes , et d'étonnement pour 
toiis les assistans , d'être témoins d'une cons- 
tance digne d'être admirée pendant bien des 
siècles. Depuis huit heures du matin sa ma- 
jesté se tint à son balcon, sans que la chaleur 
l-incommodât, sans être gênée par la grande 
affluence, et sans que des cérémonies aussi 
longues lui causassent de l'ennui. Sa dévotion 
et son zèle furent tellement supérieurs à la fa- 
tigue, qu'il ne sortit pas même un quart 
d'heure pour manger : et à la fin de la céré- 
monie , il demanda s'il y avait encore quelque 
chose et si l'on pouvait s'çh aller.," 

Les Espagnols modernes sont bien lom de 
cette cruauté froide, qui ferme tes cœurs à 
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la {ûete; et ils; pêuventrda moios plaïnéré* 
icopunéfoefit Iç. petit qâ,Q)bre de victimes q^V 
ép>rcMi¥i^nt ^QcprQ l^s rigueurs da Saint-^Office. 

. Ellfs oti4 d'aiUçii^s. été rares dans^ ce siècle ^ 
q\ii n'a^pas mêa^ vu uji seul aw/i^dflt/<f géoé- 
r«l , tjQl-qnç celui dont jie vieiis de parler. 

. Es^ 1714^. dfis moines dont le couvent était 
voiaia..d'ua i^paastère de religieuses^ furent 
convainf:ujs . d'avoir abusé de Ta^cendant qu'iltt 
ayaieot pris suji? elle? , pour les porter à desv 
désordres qu^ils. cp^vraicmt du voila de la 
r^ligÎQQ. Le Saint^Ofllc^' condamna les plu» 
coupables à la oiorj; eilesU!vra> selon Tusage^ 

Qo^s^ aiifi^ après > Tinquisition exerça un* 
autre acte de sévérité deint ajiwne ciroansT 
taqc^ ne peut atténuer rborrèur . EUe déemir 
vrÂt à: Gr^nade^ une familk de Maures > quf 
s'occupait paisibleioeni de fabriquer des scier- . 
rim^ qui< même excellait dause. cet art. Se» 
lois, aucieanes.^ qu^on croirait tombées eAdé^. 
M)étude;> s'armè^nt cette fois de toute leu^ 
rigueur^ et, cette malheuFeuae faxmlle fut 
brûlée vive^ 

En. 17S6». rinquisition jugea sept accuses 
détenus dans ses prisons. L'un qui avait été. 
faussement. accusé ^ fut absous. Les trois faux 
témoins qui Tavaieni dénoncé^ et dooi l'a». 
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âisLxt sa )»rop#e femfm, fureirt bannisr^ofn: 
huit ans et con(}aniflés à deux cevis coi^ps Àe 
ibuet^ qu'ils »e reçurent pas« Un a^re accusé 
«ubit cette peine. Sa sehtenee le déclarait %^- 
rétique, aposidi ^ jkdaïmnt et fioitani dans 
M doctrine j Quatre qitaUieatiôns assez diffi- 
ciles à concilier. JLe seul crime de l^tfn dés 
«ept^ qui était de Toulouse^ consistait dans 
«on titre de /ranc-warfiwi. Sk sentence 4>ro- 
nofiçait son bannisseilient perpétuel irt la con- 
fiscation de ses bîens^ 

Tout c0 jngienient portait du moins plutôt 
le sceau de l'igftoir alnce qùfe celui de la ctuauté. 
Mais eu \7Q3, il y eut à Lerèna un autà-dà-fé 
particulier à la suite, duquel quelques héré- 
tiques obstinés furent livrés aux flammes. 

L'obscurité de ces malheumuses victimes 
empêcha que leur châtiment n*acquit une 
certaine publicité; et la terreur universelle 
qu'inspire le nom seul de l'inquisitioÀ^ sem* 
blait s'être affaiblie. Le roi avait même en 
1762 restraint les droits de ce tfib«uiaL Le 
^faqd inquisiteur ayant publié contre ta ttf^ 
lonté expresse de 8. M. une buUe qui pi'oé- 
crivait un livre français^ il fut relég^né dans 
un colivent à treize lieues de Maérid.- l3u fbtid 
de son ex*il il chercha â s'excudefy en àllé- 
jguant l'usage immémc^rial qui tfttribtidit au 
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Saiot-Office le droit exclusif de prohiber les 
livres dangereux. Il obtint sa grâce au bout 
de quelques semaines ; mais le roi , après avoir 
pris Tavis de ses ministres et de son conseil 
de Castille ^ donna une cédule qui portait : 

Qu'à l'avenir le grand inquisiteur ne pourr 
rait publier d'édits , que lorsqu'ils lui auraient 
été envoyés par le roi. 

Que lorsqu'il recevrait des brefs ^ par les- 
quels des livres seraient prohibés^ il eût â • 
se conformer aux lois du pays et à publier la 
prohibition j non en alléguant le bref j mais 
. en vertu de l'autorité que lui donnait sa place. 

Qu'enfin le Saint-Office ^ avant de con- 
damner un livre ^ en citerait l'auteur devant 
son tribunal^ pour, entendre ce qu'il aurait ^ 
dire pour sa défense. 

Ce petit triomphe pensa être très-court. 
Le confesseur du roi fit révoquer dès l'année 
suivait la cédule de 1762, Mais M. d'Aranda 
parvint à la faire revivre^ en se conciliant 
le concours d'un conseil mixte ^ composé de 
magistrats et d'évêques ^ qui avait été créé i 
l'occasion de l'expulsion des jésuites. 

Ce ne fut pas son seul effort pour circons- 
crire les droits du Saint-Office. Il crut quel-^ 
que temps pouvoir lui enlever celui de s'ap- 
proprier tous les biens des condamnés; mai^ 
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an objecta que le produit de cette institution 
fournissait en grande partie au salaire des 
employés du tribunal ; qu'il eût fallu créer , 
pour y suppléer , un fonds de plus de six cent 
mille francs^ etc. La réforme fut ajournée. 

Il fut plus béureux dans une autre tenta* 
tive. Chef du conseil de Castille^ qui s'est 
toujours montré zélé défenseur des droits de 
la souveraineté y prenant sur quelques prélats 
en crédit l'ascendant de son caractère et de 
ses talens^ et flattant d'ailleurs leur éloigne- 
ment secret pour un tribunal enrichi des dé- 
pouilles de répiscopat , il obtînt en 1770 une 
cédule royale qui bornait la jurisdiction de 
rinquisition aux seuls crimes de l'hérésie con- 
tumace et de l'apostasie ^ et lui défendait de 
faire subir aux sujets de sa majesté Vopprobre 
de la prison, à moins que leurs crimes ne 
fussent évidemment prouvés. C'était la ren- 
fermer dans des bornes fort étroites. Cette 
victoire ne scandalisa en Espagne qu'un petit 
nombre de gens faibles ou fanatiques. Elle 
fut célébrée^ exagérée même^ dans les pays 
étrangers. On y crut toucher au moment où 
le monstre que la philosophie poursuivait de- 
puis long-temps serait enfin terrassé. 

La retraite de M. d'Aranda^ qui suivit de 
près^ n^avait pas dissipé cette illusion > parce 
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qu'on .voyait eocore à la tête de r9'dmiiii3tra'* 
tien des citoyens éclaijrés^ qui ^malgré leur 
respect pour la religion^ étaient unbfJks 4^s 
cernes principes. Lajsécurité s'était r^ta^blie; 
elle avait pour garans ^ la bonté et la modé- 
ration du monarque ^ les ma^iip.e? tolérpitesi 
des principaux dépositaires de son autorité. 
Le temps des rigueurs sacrées semblait passé ; 
le Saint - Office , en un jnot , paraissait as- 
soupi^ lorsque tout-à-çoup il signalfi sofi ré- 
veil en 1777 , aux dépens d'une illustre vicV 
time; et avec lui se réveillèrent en jElspagne 
la terreur et le faux zèle, et au-delà de ces 
frontières l'indignation des apôtres d'une sagjc 
tolérance. 

Don Pablo Olavidé, né au Pérou ^ était 
parvenu par ses talens à une des pr.emière^ 
places de l'administration j celle d'intendant 
des quaitre royaumes d'Andalousie et à'As^it- 
tente de Séville. Ses sqccèss daps ce poste im- 
portanji; avaient excité l'admiration > la recon- 
naissance^ mais surtout l'envie > lorsqu'on lui 
offîrit un nouveau moyen de signaler son ^è)ie. 

Le roi conçut le pi^ojqt ^c défricher et ^e 
peupler cette partie de l^ $ipft9> Moreoa que 
traverse la route de Madrid à Cadix , canton 
autrefois habité et puUiyé^ mais qui depuis 
s'était couvert de bois ^ et fêtait devenu le re-. 
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paire de» brigands et des bêtes féroces. X!!ette 
mission fut confiée à M. Olavidé ; il larr^m^ 
plit de la manière la p]4is .d^j^tinguée ; mais il 
ne put éviter î'écueil rordîwire 4es g^^ug^ies en- 
treprises. Il fit des ipecj^ntçQS. Il s'attitâ^^u^ 
t;out Taversion du père ;Px>mu^Id , capucin ali* 
lemand^ t\pi, muQi.4'Mae p^ttente de son g4* 
néral , par laquelle }\ ^tait déclaré préfet des 
nouyelles missions^ ^ a0ect^.. une autorité illi* 
mitée dans tout ce qui teiiait , même de loin ^ 
â la religion. Il éprouva surtout des opposi* 
fiions de la part de M. Olavidé qui d'ailleurs 
TaccueilUt et l'admit même à son intimité. 
L'ambition trompée 4lu moine s'irrita, Quelr 
ques propos échappés à M. Olavidé servirent 
son ressentiment. Il nourrit la malveillance 
de quelques colons^ ses compatriote!»^ et se 
servit d'eux pour discréditer le pouvel établia- 
«ement et son chef, Les mémoires qu'ils firent 
iremettre au conseil de Castille contenaient 
les inculpations les' plus graves contre M. Ola- 
vidé. Celui-ci fut tout-à-coup mandé à la cour 
au mois de novembre 1775^ pour y traiter de 
différens sujets relatifs à sa mission. 

Tandis qu'il vivait tranquillement à Ma- 
drid ^ le hasard lui découvre la trame qui 
«'ourdissait contre lui. Des lettres intercepté^ 
}ui appr^nqent que Iç pèrç Rorauald conjurait 
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9a perte ^ et qu'il se flattait même de Tappui 
d'ube grande cour. 

Il sut ^ par une autre voîe^ que dès l'année 
précédente , le moine vindicatif l'avait accusé 
auprès du ministre^ de manquer d'égards pour 

r 

le culte, d'avoir des livres défendus; que ré- 
eemment il l'avait dénoncé à l'inquisition. 

Ces découvertes ne troublent pas encore sa 
sécurité. Il cherche des apologistes auprès du 
trône. Il va trouver le grand inquisiteur , 
proteste de la pureté de sa croyance , offre de 
rétracter les propos qu'on pouvait lui repro- 
cher. Depuis plus d'un an qu'il était à Ma- 
drid y il avait mené la Conduite la plus exem- 
plaire ; mais rien ne put conjurer Tora^ qui 
menaçait sa tête, - - 

liC 14 novembre 1776 , un grand d'Espagnp 
en qualité d^alguasil May or de l'inquisition, 
accompagné des ministres de la justice, vient 
l'arrêter et le conduire dans les prisons du 
Saint-Officé, tandis qu'à la Caroline où était 
restée sa femme, à Se ville, son domicile or- 
dinaire , ses biens , ses livres , ses papiers sont 
saisiis. Dès cet instant , il fut perdu pour sa 
femme, pour ses parens , pour ses amis. Pen- 
dant deux ans ils ignorèrent tous quelle partie 
de l'univers il habitait, s'il respirait encore, 
et tous avaient renoncé à l'espoir de le revoir. 
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J'arrivai en Espagne^ pour la première fois^ 
lorsque cet événement était tout récent. Je 
fus témoin des diverses impressions qu'il avait 
produites. Les rivaux d^Olavidé, les envieux, 
quelques dévots dç bonne foi dans leur zèle 
amer pour la cause de dieu ^ le regardèrent 
comme un triomphe. Plusieurs citoyens à 
principes austères n'y virent qu'un juste châ- 
timent pour des imprudences, qui ailleurs 
auraient eu d'autres juges , mais ne seraient 
pas restées impunies. La consternation fut 
cependant le sentiment le plus général. Cha* 
cun commença à trembler pour lui-même , à 
craindre de trouver ^ jusque dans ses liaisons 
)es plus intimes, des espions et des accusateurs. 
Les cœurs se resserrèrent et se flétrirent 
Comment se livrer désormais , dans son inté- 
rieur, aux doux épanchemens de la confiance 
et de l'amitié ? Quel homme assez sage , assez 
sûr de lui-même pour calculer toutes ses dé- 
marches , pour mesurer tous ses propos, pour 
ne jamais fournir de matière aux délations 
d'un ennemi caché , d'un domestique vendu -, 
d'un ami, d'un fils même égaré par ses scru- 
pules ? Le Saint-Office , à la vérité , est en- 
core plus juste peut-être qu'il n'est-sévèrc , 
mais ses formes sont si redoutables f com- 
ptent conjurer des foudres qui s^ préparent 
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daûs le silence et dans Tobsciarité ^. so& dé- 
dale inaccessible ? 

Tels étaient les- raisoaneoiei^ ijiie. dictait 
}a terreur pendant la détention de M, Ola» 
vidé. L'assoupissement apparent 4e riti«quisi*- 
%ï<^ià avait rétabli la sécurité ; âo« riireil fubit 
^effraya tout le .monde. Cette première ionpr es« 
«ion fut d'ailleurs prolongée par d'airtres cir«- 
constances. Les moines crurent que le mo^ 
meni était venue de reprendre leur empire^ 
A peine M. d'Olavidé avait-il été arrêté, qu'on 
apprit qu'à Sévillc une mission de capucins 
se livrait â tous les excès de son zèle , déeia- 
mait avec fureur contre les théâtres profanes^ 
Dans le même temps les inquisitions des pro-^ 
\inces partageaient le triomphe de celle de la 
Capitale y et faisaient l'essai de leurs forces 
renaissantes. On vit celle de Cadix renou- 
veller , avec le plus grand appareil , une cé- 
rémonie qu'elle avait omise depuis un demi- 
Hecle^ et qui se répète, tous les ans, à Ma* 
drid,. celle de faire la lecture solennelle de 
tous les, décrets du Saint-Oi9Sce, des bulles 
qui fondent son pouvoir , de tous, les anatbè- 
jnes dont il frappe les crimes contre la reli- 
gion. Il semblait que le Saint*0ffîe6 voulii^ 
însulteff aux allarmes publiques. 
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Cependant le procès de M. Olavidé s'ins- 
tcuisait dans le plus profond secret. Son sort 
fut enfin décidé / après deux ans et sept jours 
d'une . détention rigoureuse qui l'avait séparé 
du monde entier. 

Le 21 novembre 1778, il se tint , dans Fin- 
térieur de Thôtel de Pinquisition , une assem-* 
blée à laquelle furent invitées quarante per-^ 
sotmes. de différens ordres , parmi lesquelles 
se trouvaient plusieurs grands d'Espagne > des 
ojQieiers généraux y des prêtres et des moines. 

Le coupable y parut vêtu de jaune , por- 
tant à la main un cierge vert et assisté de deux 
iH-inistres.dii Saint-Office. On y lut tous les 
détails de la proci^dure. La pièce la plus inté« 
fessante était la relation circonstanciée qu'il 
avait faite lui-même de sa vie entière. H y 
avouait que dans ses voyages, il avait fré- 
quenté les esprits forts , nommément Voltaire 
et Rousseau ; qu'il était revenu en Espagne 
imlni de préventions contre le clergé , et 
persuadé que ses privilèges et les* opinions de 
Véglise romaine s'opposaient à la prospérité 
des états ; que depuis qu'il s'était trouvé à la 
tête des colonies de la Sierra Morena , il s'é- 
tait expliqué icmirairtment et sans réflexion^ 
sur les obstacles qui retardaient leurs progrès , 
sur rinfaillibilité du Pape , sur les tribunaux 
de l'inquisition. 
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Vinrent ensuite les dépositiQns de soixante^ 

dix-huit témoins ^ qui raccusaient d'avoir sou^ 

vent parlé le langage des esprits forts; d'aîvoir 

jeté du ridicule sur les pères de Téglise^ etc^ 

L'accusé avouait plusieurs de ces inculpations , 

en niait quelques-unes , assurant d'ailleu^ 

que les propos qu'on lui imputait étaient tous 

partis de la soiirce la plus pure : que quel*- 

ques-uns avaient eu pour objet d'animer au 

travail les colons confiés à ses soins , et dont 

l'oisiveté prenait pour masque les pratiques 

extérieurs de la religion : qu'en s 'élevant 

contre les inconvéniens du célibat , il avait eu 

en vue d'encours^er la population si néces*' 

saire à la prospérité de sa patrie. 

Ces moyens de se disculper n'avaient paru 
ni respectueux , ni concluans. On lui fiiisait 
surtout un crime d'avoir employé toutes sortes 
de ressorts pour égarer la justice du Saint- 
OflSce , pour intercepter ses lettres j pour en- 
gager les témoins qu'on lui opposait à se ré- 
tracter; et ces griefs étaient prouvés par dear 
écrits de sa propre main. 

Bref, le tribunal le jugea atteint et con- 
vaincu de tous les torts qu'on lui imputait , 
et prononça la sentence qui le déclarait héré- 
tique en forme. Il en interrompit la lecture 
pour repousser cette qualification* Ce fut le 
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dernier effort de sa constance. Il tomba éva- 
noui du banc sur lequel il était assis. Quand . 
il eut repris ses sens^ on continua la lecture 
de la sentence. Elle portait la confiscation de 
tous ses biens , le déclarait inbabile à posséder 
aucune charg'e^ Texilait à 20 lieues de Madrid^ 
des m^aisons royales, de Séville , le théâtre de 
son autorité éclipsée , de Lima y sa patrie ; 
elle le condamnait à être enfermé, pendant 
huit ans j dans- un monastère où il devait lire 
des ouvrages de piété qu'on indiquait , et se 
confesser une fois tous les mois. Il fit ensuite 

■ * * 

son abjuration solennelle, et fut absous des 
censures qu'il avait encourues , avec tout Vap- 
pareil prescrit par les canons* 

Les assistans, tous orthodoxes comme on 
peut croire , assurent qu'il donna des marques 
non équivoques de résignation et de repentir, 
et ne purent lui refuser un mouvement de 
compassion. 

On a prétendu que le monarque et même 
le grand inquisiteur avaient adouci la rigueur 
de sa sentence; que quelques-uns des juges 
avaient opiné pour la mort, plusieurs au 
moins pour une peine publique et afflictive ; 
que le parti de la sévérité avait surtout pour 
appui le confesseur du roi , fanatique atrabi- 
laire , qui croyait que le scandale ne pouvait 
être réparé que par un châtiment éclatant. 
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Il était au reste fort difficile d'avérer totis 
ces détails. La crainte avait enchaîné d'un 
côté l'indiscrétion^ de Tautre la curiosité. 
Une conjecture , une question pouvait être 
mal interprétée^ et empoisonner la vie de 
son auteur. On réalisait le tableau que nous 
thice Tacite , Vit. Agricolœ : adempto per 
fnquisitiones et loquendi et audiendi commercw; 
ou un tableau beaucoup plus moderne et non 
néroins effrayant. 

Avouons cependant que cette crise n^ fut. 
pas longue ; les esprits se rassurèrent bientôt ; 
on savait que Charles III était enclin à la 
bonté ; que le ministre qu*il venait d'appeler 
auprès de lui ne Pétait p'as au fanatisme. 

Les circonstances nicmes où se trouvait la 
victime ^ contribuèrent à dissiper la terreur 
publique. Ses talens et ses succès avaient 
excité les regards de Tenvie ^ avant d'exciter 
l'animadTersion du Saint -Office; et les ci-^ 
toyeus, devenus plus calmes^ espéraîeiit sô 
faire de leur obscurité un rempart contre 
les rigueurs de ce tribunal. La suite prouva 
d'ailleurs qu'elles n'étaient que , passagères , 
et que des principes plus doux dominaient dans 

le conseil intime du roi. 

< 

M, Ohividé, à peine enfermé dans un cou- 
vent de la Manche , s'étant plaint du déran- 
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gemeot de &ia saiitê > c^titit la permission d'aU 
^ 1er prendre dés eaux minérales qui étaient 
dans le voisinage; bientôt après ^ celle d'aller 
en chercher eh Catalogne ^ qu'il espérait lui 
être plus sàlut^iifes: JA , près de la frontière ;, 
il troippa facilement^ comme on Pavait espéré 
éaus doute y U vigilante de ses gardiens ; et 
disant ; ou croypt dite un derni^ adieii à sil 
patrie^ il passa en Fl'aûce^ où sa reputatioa 
l'avait précédé ^ et où il fût accueilli coiàme 
lia martyr de rintoléraneè.^ 

Quelques mois après ssi fuite ^ le roi d'Es* 
pagne j çédft^ pour là forme aux instancei 
de $011 confesseur > dont la soif dé, persêeu* 
tioa n'était pas étanchée > le fit réclamer au- 
près du cabinet de Versailles. On lui répondit 
amicalement i que les d^ità de M. piavidéj 
(|uelque8 graves qu'ils parussent en Espagne > 
B'étaie&t pas de ceux dont les états policés 
étaient ccmvenus de se livrer réciproque* 

"1^ A son début il y fut recherché par te philosophie , coà^ 
sole par Thospit^té et célébré par ks poëtes. Cest de liH 
que RovK^ber dit « à la fin de son poème des^mok , qui para( 
à la même époque.. 

Que.de Tibère enfin là pieuse furie 
flétrissait iin vieiHiard y Thonneur de sa patrie* 
ËtsdenneAement i^plaçait aux autels 
L'hydre avide de l'or et du wse%^â^ foofteli. 

TOK. I. ^t 
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ment les auteurs j et la cour de Madrid n'in- 
sista pas. 

Aussitôt après son évasion ^ il trouva d'à* 
bord un asile à Toulouse, d'o& une fausse 
alarme le fit fuir en Suisse. II vint ensuite se 
fixer à Paris, où,. sous le nom. de comte de 
JPUùs i il mena, au sein des arts et de Tamitié^ 
une vie heureuse et paisible ; qui l'eut bientôt 
consolé de la perte de ses places et de son 
crédit. Au bout de dix ans, la révolution 
française , qu'il avait pressentie et désirée sans 
doute, est venue lui offrir, vers la fin de sa 
carrière^ un spectacle d'un i^^uveau genre* 
Il a entendu gronder la foudre autour de lui , 
il a même été pendant quelques mois menacç 
d'en être frappé. Passant dans de justes an- 
goisses le temps à jamais mémorable de ht 
terreur, il a appris ce qu'il ne soupçonnait 
pas quinze ans auparavant , qu'il y avait sous 
le ciel quelque chose de plus redoutable 
que l'inquisition. Il s'est depuis retiré dans 
une campagne près des bords de la Loirei Là j, 
sa tèi^ vive s'est calmée, sans que son cœur 
se soit refroidi. Une religion mieux entendue 
. que celle dont il a failli mburir victime, lui 
•-•offre ses consolations; les lettres^ leurs res- 
sources; la solitude^ ses douceurs; en sorte 
que^ par un concours étrange de circonstance^^ 
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rinquisition ^ paur la première fois satis4oute> 
a &it un sage et un heureux.^ 

Depuis l'époque de sa' sentence^ le Saiût- 
Office a justifié une fois^ et d'une manière 
plus terrible^ mais moins éclatante^ les alar-^ 
me^ dont il avait donné le signa). Je fré- 
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* Lorsque j*écrivals ceci, en 1797 9 M. .Olavidé ne 
se flattait guère de revoir une patrie où, il avait été traité. 
en proscrit et d'oCl il s*étaît échappé en fugitif: mais 
Tage, le malheur, de9 modèles imposans Pavaient ra- 
mené à cette religion qu'on l'avait accusé de mépriser» 
Non^seulement il était revenu à professer franchement 
le christianisme, mais il avait employé ses loisirs à 
en entreprendre ^apologie dans un long ouvrage qui, 
connu en Espagne, fit croire à la sincérité de sa con- 
version, et y excita plus d'enthousiasme que ses crimes 
prétendus n'y avaient excité d'indignation. Il y trouva 
des défenseurs tauprès du trône, et même> ce qui était 
plus difficile, auprès du redoutable tribunal, qui, une 
fois cependant > se souvint que le divin législateur dont U se 
dit appelé à exercer les vengeances ^ ne veut peu la mort 
du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu*il vive» M» 
Olavidé obtint la permission de rentrer en Espagne i il 
repartit en 1798 dans cette capitale qui , vingt atis aupara- 
vant , avait ^té témoin de sa condamnation. . Mais l'am- 
bition était éteinte dans son ame , aussi bien que le ressenti- 
ment. Bientôt après il se retira en Andalousie, auprès 
d'une de ses parentes, le seul objet peut-être de ses 
anciennes.aâedtions qui eût survécu à son long exil ; et il y 
a terminé sa carrière en 1803 , après avoir éprouvé tour i 
tour ce que les succès ont d^ea^vrant et ce qu'ils ont d* 
dangereux*. 

cc3 
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mis enèore ea mé rappelant qu'à SéiiVte , 
)780v une pauvre femme > convaincue de eor^ 
tUége et 4o meûléficéj fut cèndamnee par ce 
tribunal à être brûlée vive; et subit soïî 

«ippliec. 

A cette épouvantable exception près^ Tia^ 
quisitloa s'est bornée à déployer se& autorité 
aux dépens de quelqtieâT paAicuUers qui ont 
expié des propos irréligieux par une rétrac-» 
tation et quelques peines légères. 

Je fus> en 1784/ témoin d'une scenë de câ 
genre y qui se passa à Madr^ / et qui prouve 
que ce tribunal^ malgréla juste horreur qu'ins*^ 
pîreront toujours s^ formes > est quelquefois^ 
moins sévère que îes tribunaux séculiers. 

Un mendiant , établi à la porte d'une église , 
avait employé ses loisirs à inventer et à dé^ 
biter une espèce de poudre à laquelle 3 attrl-» 
buàft des facultés merveilleuses. Il Favait com-^ 
posée d'ingrédîens dont le détail ferait rougir 
ta pudeur des lecteurs^ Il avait créé certaine 
formules bizarres.^' qu'il fallail; propocurer ea 
a'adiQinistrant ce remède. Il exilait j pouf 
qu'il opérât son effet , qu'on prît des postures 
plus faciles à imaginer qui'à décrire. C'était 
une nouvelle édition de ces filtres amoureux 
auxquels nos ignorans a^eux ont eu foi si 
longtemps. Le sten devait avok la propriété 
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Ae ramener un amant dégoûté > ou d*at{éndrir 
)ine femme insensible. 

Toute ce qui flatte nos passions a des droits 
^ notre crédulité. L'imposteur ne manque pas 
de trouver des prosélytes dans cette classe sur 
laquelle le merveilleux autant d'empire. Quel- 
ques succès produits par le hasard accrédi? 
tèrent ^ recette. Il s'associa quelques femdieç 
qui la propagèrent. Cependant sep poudras ^ 
comme on )e croit bien ;r étaient souvent em** 
ployées sans succès. La plupart de ses dupes , 
moins irritées que confiises , gardèrent le si^ 
lence. Mais enfin quelques-unes éclatèrent ^ 
et leurs plaintes parvinrent au Saint-Office. 
Le mendiaiit futticrêté et conduit , ainsi que sai 
çoniplices j à l'inquisition ^ où leur procès f\^ 
€uivi d^ns toutes les règles. 

L'imprudent empyrique avoua tout dans 
ses interrogatoire^; il cucpliqua la composition 
de ses pQudres , il livra sa recette et ses for- 
«lales. Il en résulta une des procédures les 
plu€| singulières dont le tfibuual ai^ jamais 
reteqti. rLejour de la vengeance arriva enfin. 
Les juges , les coupables , et upe foule de speo: 
tateurs de toutes Tes classes . se rassemblèrent 
dans l'église des Dominicaines à Madrid. On 
y célébra l'office divin qui fut interrompu pi^ 
la lecture de l'étrange procédure. On ne crut 
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pas profaner le temple du s^'gneur en frap-^ 
pant ses voûtes des détails les plus obscènes. 
Telles étaient les lois du SaintrOffice; et on 
n'y dérogea pas même en faveur des jeunes 
dames de qualité > qui cachaient leur embar- 
ras derrière leur éventail. Il j a plus ; les re^ 
ligieuses^ moins attachées à leurs scrupules 
qu'aux privilèges de leur église , ne perdirent 
rien de - cette cérémonie , et leurs pudiques 
oreilles furent salies de la scandaleuse relation. 
La sentence fut prononcée et exécutée à l'issue 
de la messe* 

' Elle déclarait le mendiant atteint et con« 
▼aincu de maléfice, de profanation et d'impos* 
ture y et le condamnait à être enfermé pourtou* 
jours, après avoir été fouetté dans lesprincipaux 
quartiers de la ville: deux femmes ses com*^ 
plices , étaient traitées avec plus d'indulgence. 
' En effet on vit bientôt sortir de l'église des 
Dominicaines, les trois coupables: ils étaient 
montés sur des ânes et. revêtus chacun d'un 
sanhenito couvert de diables et autres figures 
symboliques ; ils portaient sur la tête le fatal 
bonnet pyramidal qui se nomme coroza. 
L'homme était nu jusqu'à la ceinture, et 
étalait aux yeux du public un embonpoint 
qu'on ne pouvait expliquer que par la grando 
vogue qu'avaient eu ses poudres^ 
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La marche était ouverte par M. le marquis 
de CogoUudo y fils aîné du duc de Médina 
Celi, qui, en qualité d'Alguazil mayor, pré- 
sidait à la cérémonie : il était suivi de plu- 
sieurs grands d'Espagne , familiers du Saint- 
Ojffice^.etdes autres officiers de ce tribunal. 
Une foule de curieux assiégait toutes les fe- 
nêtres;, et remplissait toutes les rues. Le spec- 
tacle^ dont ils paraissaient si avides ^ n'eut au 
reste rien d'affligeant pour la sensibilité. Ja- 
nutia sentence méritée ne fut exécutée avec 
plus de douceur. De distance en distance , le 
mendiant s'arrêtait, le bourreau effleurait à 
peine ses épaules de quelques coups de fouet ^ 
et aussitôt une main charitable lui présentait 
un verre de vin d'Espagne , pour ranimer ses 
forces jet l'aider à fcmrnir sa, carrière. Il est 
à désirer que le Saint-Office m'ait jamais à 
exercer d'autres rigue^uf s.*< 
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* £n ] 804 la capitale de l'Espagne a été témoin d'un 
autO'da-fé assez semblable à celui que nous venons de 4é- 
.eriie. Une fille du peuple /qui depuis yingt^s s'occu- 
pait de visions et de philtres 3mourea^ ^ a été condamnée à 
une réclusion de huit ans et à réciter tous. les jours sop 
rosaire. Avant de subir sa sentence elle a lait , publique- 
ment et la corde au cou^ amende honorable pendant 
une messe solennelle^ célébrée le premier dimanche de 
carême. 
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Dans le &it^ ce tribunal (je l'ai imprimé 
en 1789^ et en dépit de la critique je le ré<- 
pète pour la quatrième fois en 1805) n'est pas 
à beaucoup près aussi redoutable- qu'on le 
croit encore dans les pays \étrangers. Je ne 
dirai pas^ comme, si j'embrassais l'odieuse 
t&che de faire son apologie ^ que nos lettres 
de cachet de l'ancien régiide avaient un carac^ 
f ère tout aussi révoltant. Je né dirai pas même 
que , dans le siècle de la philosophie , au mi* 
lieu de la nation qui passait pour la plus éclaÂ» 
ree et la plus humaine ^ nous avons vu ^ péi^ 
dant dix-huit mois^ se dérouler sôus nos jeux 
le plus terrible tableau d'iniquités juridîq^ 
qui aient ensanglanté le globe. Oa n'excuse 
point des atrocités en en citant de plus grandes 
encore. J'avouerai donc que les formes du 
tribunal de Tinquii^ition sont propres à alarmer 
ceux mêmes qui compteraient le plus sur son 
équité. L'instruction . du procès des accusés 
doit se fairç dans le plus grand secret. \/^r 
Tocat qu'on leur accorde ne p^ut s'aboucher 
tivec eux qu'en présence des inquisiteurs. 
Mais ce qu'elles ont surtout d^dieux^ cea 
formes ;»' c'est qu'en communiquant aux ac- 
cusés les dépositiona q;U'Qn a reçues contre 
eux ^ on leur en cache soigneusement lèp aur 
teurs. Commeat i'£spagne peut-elle «ncora 
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^qnaierver /:dans un dé «es tribunaux , une nup- 
Bière de procéder dont toutes les jurisprudences 
modernes ont sonti les inconvéniens^ qui même 
ne tiennent pas essentiellement au but de soà 
institution i Quand le $aint-0fl5ee instruirait 
publiquement le procès des coupables oui lui 
sont dénoncés ; quand il leur ferait eoonattre 
leurs accusateurs; quand il les confronterai^ 
avec et}x ; quand il leur laisserait tous tes 
moyens d'éclairer sa justice^ ses lois en se- 
raient-elles moins Inen obseryées f Les inté- 
X&A sacrés qui lui sont confiés en seraient^^îb . 
inoins bien suivis ? ' Qu'on ne dise pas que , 
sans la certitude du secret , la plupart de ceux 
jqui déposent^seraient retenus psur une fausse 
lionte^ p9^ la crainte de l'indignation publi- 
que et du ressentiment des accusés. £fa quoi ! 
le Saint-rOffiee appréheodetait de voir, dimi- 
nuer le nombre de ses justiciables ! Le dieu 
qu'il sert est-il donc si avide de coupables et 
de victimes ? Si c'était là sa rel%ion > jamais 
présent plus funeste n'aurait été fait au genre 
bumain. 

J'accorde à ceux qui la regardent comme 
la seule vraie j que la pureté de ses dogmes , 
que le respect pour son culte , soient des élé- 
mens de bonheur et de tranquillité publique ; 
ijue ceux qui y portent une atteinte éolatante 
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puissent être réprimés et même punis... « Maîtf 
Is reconnaissance envers ses bienfaiteurs ; mais 
la fidélité des domestiques envers leurs maîtres; 
mais rindulgence charitable pour les fautes 
de nos semblables... Inquisiteurs ,. répondez > 
sont*elIcs moins que Vorthodoxie^ des vertus 
recommandables aux yeux de votre dieu ? Sa 
cause serait-«lle moins bien servie > quand des 
motifs aussi . louables préviendraient quelques 
délations ? 

D'ailleurs les autres tribunaux n'oût-ils pas 
d'autres moyens de découvrir les coupables \ 
Xa partie publique chargée dé la poursuitedes 
crimes ne leur suf&t-*elle pas pour connaître 
ceux dont la punition intéresse Ijt. société ou la 
religion ? et ces crimes échappent-ils souvent 
au glaive de leur justice ? 

Quant à ceux qui resteraient cachés sans la 
révélation : du témoin' qu'ils ont scandalisés ^ 
leur publicité ne fait-elle pas plus de tort à 
la religion que n'en ferait leur impunité ? £t 
quand le dieu que vous servez ( j 'allais dire 
que vous trahissez ) a maudit VJiomme. par qtd 
le scandale arrive dans le monde, n'a-t-il pas 
voulu désigner celui qui le propage^ aussi-bien 
que celui qui le cause ?.... 

Voilà ce que je dirais au Saint*Office lui-- 
même si je paraissais devant lui. Mais jV 
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vouerais aussi ^ non pas pour le désarmer, 
mais pour rendre hommage à k vérité, que 
rioquisition . si on osait lui pardonner ses 
formes et Tobjet de son institution . pQyrraît 
être citée de nos jours comme un modèle d'é-^ 
quité. Elle prend toutes les mesures propres^ 
à constater l'exactitude des dépositions qu'elle' 
reçoit. Qu'on ne dise pas que le ressentiment: 
d'un ennemi caché suffît pour provoquer âes: 
foudres. Elle ne condamne personne sur I0 
témoignage d'un seul accusateur, ni sans dis* 
cuter les preuves des accusations. Il faut des 
délits répétés; il faut ce que les dévots ap^ 
pellent des délits graves, pour encourir seh 
censures ; et près de dix ans de séjour et d'ob-* 
servations m'ont prouvé qu'avec quelque cir- 
conspection dans ses propos et dans .«a con-« 
duite relativement à la religion . on peut fa«- 
cilement leur échapper et vivre aussi tranquil- 
lement en Espagne qu'en aucun autre paj^s 
de l'Europe. 

Je dirai plus: pendant mon second séjour 
de plus d'un an. je ne me souviens pas d'avoir 
entendu prononcer une seule fois le nom du 
Saint>Office. et je n'en pus parvenir à re- 
cueillir un seul fait nouveau qui pût ajouter 
à l'horreur que je lui ai vouée, malgré le ton 
d'apologie avec lequel on m'a reproché d'en 
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flYoîr parlé. Non pas qo-à cette époque ( 1793 
et 1793) il fût dereiiu moins sérère^ maïs des 
objets plu^ immédiats^ des d^geni plus im- 
ininens , les progrès de nos principes révolu^ 
^onnaires^ appelaient les sollicitudes *du gou* 
yernement. espagnol et semblaient les avoip 
isbBorbées. C'était moins les Français irrélir 
*)gieux qu'on surveillait^ qu'on persécutait 
«nSme^ que les Français imbus de maxime^ 
redoutables pour le despotisme^ e^ trop en* 
clins peut-être à les propager. Jjçf alçaldesj» 
les corrégidprs^ les coipmandans de place^ 
les gourerneurs de province^ étaient devenus 
des inquisiteurs politiques, plus yigilans, plus 
redoutables encore que les inquisiteurs reli* 
gieux ; en sorte que ceux-ci , se reposant mu 
le zèle de cette foule de suppléans très-actifs^ 
semblaient avoir pris quelques uinees de va? 
cance. 

C'est donc principalement, dans mon pre<» 
mier séjour en Espagne que j'ai puisé la 
plupart des traits sous lesquels j'ai essayé 
d'esquisser le tableau de l'inquisition. 

J'y ajouterai epcore que, parmi les étran^ 
gers , les Français ont été constamment lès 
principaux objets de son inquiète vigilance. 

Le zèle importun de plusieurs de ses comr 
piissaires dans les provinces leur suscite des 




^H^rseeutibiià éom les plus frivoles prétextes ^ 
trouble le repos deà habitans> par des des- 
(bentes dans leurs maisons^ pour y confisquer > 
soit des tableaux lieentieux^ sdit deà livres 
prohibés; mais c^ 2èle est assez souvent ré-^ 
primé ou par la cour ou par ie grand inqui- 
siteur^ dont là place ^ soiis le dernier règne 
et sous celui- di^ n'a été confiée qu'à des prélats 
d^Un esprit sage et d'un caractère modéré. J'eii 
ai vii quelques exemples*. Voici un des plus 
frappan&i 

U y a plus de vingt ans qu'une mâisoii fran'^ 
^fttse de Cadix ayant reçu d'une de nos fa~ 
briques ixn chargement de cuirs i voit tout-ài<^ 
coup paraître ciiez elle le itiinistre du Saint^ 
Offitei; Ik dilmande&t les cuirs nouvelle^ 
tneot arrivés; et remarquant qu'ils portent 
Tem^reinte de la sainte vierge , qui était la 
inarque de la fabriqué^ ils se récrient sur cette 
profanation: ceâ cuirs étant destinés à faird 
des soliliers > l'image de la mère de dieu cou« 
Irait risque d'être foulée aux pieds. Us devaient 
donc être confisqués: ils le furent en eflfet; 
Les ministres de l'inquisition rendent compté 
de la capture au tribunal suprême de Madrid, 
Le corps du délit lui fut envoyé , et je l'ai eu 
quelque temps entre les mains; car^ de leur 
côté les eommerçans alarmés s'étaient adressée 
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au ministère espagnol par la voie de leur atfl* 
bassadeur. Le gouvernement et le tribunal 
accueillirent la plainte comme eUe le méritait* 
Il fut enjoint aux ofificiers de l'inquisition d« 
ne plus tourmenter les étrangers pour de pa* 
reilles misères; et la marchandise fut rendue 
aux commerçans. 

Plus récemment le ministèreJct le grand in- 
quisiteur lui-même ont protégé de paisibles 
habitans contre les tracasseries des subalternes 
du Saint-Office. A Barcelone, ils voulaient 
inquiéter une maison française parce qu'elle 
était protestante ; et comme on leur objectait 
que les Anglais et les autres, nations du nord 
étaient tolérées en Espagne > quoique béré- 
tiques , ils répondaient qu'on ne connaissait 
en France d'autre religion que la catholique. 
La cause de cette maison persécutée n'eut 
besoin que d'être présentée à la cour pour y 
être gagnée. Heureusement il n'y aura pIuSj^ 
pour les Français en Espagne^ de pareils pré- 
textes à des vexations. 

Enfin, quoiqu'il y ait réellement plus d'in- 
tolérance iuquisitoriale dans les provinces qu« 
dans la capitale, il ne peut jamais en résulter 
de grands inconvéniens , parce que les sen-« 
tences des tribunaux des provinces n'ont de 
force qu'autant qu'elles ont obtenu la sanction 
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de celui de Madrid^ qui^ pour cela.> porte 
le nom de la suprema. D'ailleurs la cour 
slmmisce^ depuis plusieurs années^ plus que 
jamais dans l'administration du Saint-Office > 
et ce n'est pas pour en augmenter la seTerité. 
En 17S4 il fut établi que quand l'inquisition 
aurait fait le procès à quelque grand d'Es- 
pagne , à quelque ministre de sa majesté , à 
quelque officier de ses troupes, à quelque 
membre de ses tribunaux ^ en un mot , à un 
homme en place, elle serait obligée de pré- 
senter au roi toute la procédure^ pour être 
revue et examinée. Par là , les principaux ci- 
tojens ont donc obtenu une sauve«garde de 
plus contre les rigueurs arbitraires du Saint- 
Office. On regrette seulement qu'elle ait été 
accordée aux classes qui ne peuvent manquer 
de protection , plutôt qu'à celles dont l'obscu- 
rité rend souvent les plaintes impuissantes. 
Mais partout où le peuple n'a pas une part 
au moins indirecte à la confection des lois^ 
il est oublié par elles quand il n'en est pas 
opprimé. On lui conserve intacts ses droits 
à leur rigueur sans lui en accorder à leur 
bienfaisance. 

L'inquisition est restée jusqu'à nos jours en 
possession d'un droit qu'elle perçait dans les 
ports sur chaque liâtiment qui y entre > à 
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raison de la visite qu'elle est âutOf iséd à y ^ifé 
pour s'âàsurer qu'il né contient rien dont U 
religion puisse s'offenser* Depuié long^tempai 
Ijft visite ne ke fait plus; tnais le droit con* 
tinue a se percevoir. On se rébbncilietait far 
dlement avec le Sstint-Offiee, ii on h'avaît 
pas contre lur d'autres griefs. 

En 1789^ je terminais ce Ibqg article rar 
i'inquisition en formant le vœU qtie les roiA 
d'Espagne pussent enfin se croire assez sûrï 
de là soumission de leurs sujets^ de là vigi- 
lance de leurs cours de justice temporeHe^ ei 
du zèle éclairé des prélats esp^nols; pour 
pouvoir se passer entièrement dé ce tribunal. 
Je crains fort qu^aprês eé qui est arrivé depuis 
en Europe j ce vœu ne i^ plus éloigné que 
jamais de son àcéomplissement. Je craioA 
que les souvèrarns^ même les plut sages , jtk^ 
loux dé leur pouvoir ^ ne chérissent plqs que 
jamais les appuis qui restent encore à leurâ 
trônes ébranlés par de violentes secousses^ 
et ne puisent^ dans les excès d'une philoso- 
phie exagérée^ qui parmi nous à brisé tous les 
freins^ un nouvel argument en faveur des 
institutions qui préviennent les désordre d# 
l'irréligion par les maxime^ dé l'intolérance. 
Plus d'une notion semble eonfiimer ces fô^ 
éheusei conjectures. Depuis le retour 4é U 
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psi): ^\£ç ia Fry,Qce« les prêtres ont repris ea 
Espagne leur ancien ascendant ; on y a fermé 
lea chaire^ o^ s'çji^ignait le droit public^ on 
y e réimprimé l'ouvrage de Macanaz sijr Tin- 
qqi^itiop. Qn vevfa si c'est jm ipoyien bie^ 
eilicace de/r^te^es peuples dociles que de 
}^8 ^veviglçr et ^e les mw^er; s'il est pluf 
%uï de les gqider à travers le$ ténèbres qu'^ 
la lueur du jour de la raison; .si enfin ^ d^p^ 
le langage même du despotisnie^ ce n'es|^ 
pas un gouvernement niodéré qui est le plus 
propre à mettre les gquvernans eux-mêmes 
à l'abri des explosions de la liberté. 

Avant de quitter cette matière , nous dirons 
deux mots d^un corps que bien des gens con*^ 
fondent avec le Saint-Office^ et qui n'a avec 
*lui d'autre rapport que celui de leur épithète 
commun: c'est la Sainte - Hermandad , dont 
il est beaucoup question dans les romans es* 
pagnols. Ce n'est autre chose qu'une con- 
frérie qui est répartie dans différens cantons 
du royaume de Castille seulement^ et qui 
n'a d'autre objet que de veiller à la sûreté 
des campagnes , en poursuivant ceux qui la 
troublent. Elle est subordonnée au conseil 
de Castille ^ dont elle reçoit ses lois. Une des 
plus sévères est de ne pas étendre sa juris- 
diction % l'enceinte des villes. Ses principaux 
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éétachemens sont fixés à Tolède; à Ciudad^ 
Rodrigo et à Talavera. 

Reprenons ce (][ui nous reste à dire sur l'ad- 
ministration intérieure de TEspagne. Nous 
avons commencé par le conseil de Castille^ 
qui nous a menés è ^administration de la jus-^* 
tice , à la législation , et par elle au tribunal 
du Saint- Office. Nous allons continuer dans 
le volume suivant à passer en revue les autres 
conseils de la monarchie. 

. Fiji d%ti tome prcn^ier. 



T. GîUet, Prioteri Crown-court, Fieet-ttreet. 
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